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Au commencement était Godith, la dragonne endormie. Et tout autour d’Elle était le vide, qui se mouvait au rythme de Son souffle paisible. Puis, en des temps reculés, impossibles à dater, Elle ouvrit les yeux et Sa lumière se déversa dans le vide. Comme cela lui plut, elle décida de créer une image : un univers infini dans lequel Elle pourrait endosser les corps d’innombrables dragons et ainsi mener autant d’existences qu’Elle le souhaiterait. Et quand Elle ouvrit la gueule, une flamme immense en jaillit. À l’intérieur de cette flamme, Elle prononça un mot, KI:MERA, lequel signifiait « lieu de feu et de lumière ». Quand ce fut fait, Godith contempla Son i:mage, et l’un de Ses yeux diamantés cligna. De chaque étincelle qui s’échappa de ce joyau surgit une montagne, un océan, une forêt ou un être : une partie d’entre eux étaient des dragons, créés à l’i:mage de Godith. À chacun Elle fit un don, lequel les autorisait à ajouter la première lettre de Son nom au leur. Furent ainsi créés Gawain, Ganzfeld, G’reth et de nombreux autres. Et si grand était le pouvoir de Sa lumière que des mondes se formèrent au-delà de Ki:mera, certains peuplés de créatures, d’autres inhabités. Mais les dragons ne s’y aventurèrent pas, jusqu’au jour où ils comprirent que Godith se trouvait parmi les étoiles qui scintillaient autour de Ki:mera, et que ces astres étaient par conséquent aussi proches d’eux qu’Elle l’était.

Ils i:magèrent alors des passages dans le vide et traversèrent les ténèbres pour explorer les territoires que Godith avait créés. Voyageant au moyen de leurs « étoiles de feu », ils colonisèrent les mondes qui s’étendaient au-delà de Ki:mera afin de rendre gloire à Godith d’un bout à l’autre de l’univers. Ce périple finit par les mener jusqu’à une planète où ils trouvèrent de l’eau en abondance et diverses formes de vie. Quand Greffan, Premier dragon de cette Horde, fusionna son esprit avec les créatures les plus avisées de cette planète, il découvrit qu’elles employaient le son « Ter » pour la désigner. Dans la langue des dragons, ce mot signifiait « boue » ; pourtant, cette boue était vibrante, pleine de vie. Greffan envoya alors un message à Ki:mera, décrivant Ter comme un lieu idéal pour les dragons, un territoire propice à la reproduction. Ce fut l’une des dernières fois que Ki:mera fut en contact avec lui et avec les vingt-trois autres membres de sa Horde.

L’histoire qui suit relate ce qui arriva à ces dragons – et à ceux qui partirent à leur recherche…
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— Replie tes ailes, conseilla per Grogan, d’une voix bourrue qui avait du mal à couvrir le mugissement du vent.

Recroquevillé sur lui-même, le vieux dragon ressemblait à un gros œuf bosselé. Ses pattes noueuses étaient à peine visibles sous son poitrail, et il avait aplati ses écailles rigides contre ses flancs pour conserver la chaleur de son corps exposé à la bise. Après avoir bâillé, il ajouta :

— Grystina lancera bientôt son appel. Garde ton énergie pour le combat à venir et cesse donc de sautiller comme un dragonnet pris de vertige. De quoi auras-tu l’air si tu bascules dans le vide avant d’avoir eu l’occasion d’affronter G’vard ?

— Je ne tiens pas en place, répondit Gabrial en laissant le vent s’engouffrer sous ses ailes déployées, dont les écailles d’un bleu glacial scintillaient au soleil frileux.

De l’autre côté de la vallée, où les montagnes couronnées de neige formaient une ligne de faîte aussi émoussée et irrégulière que les dents de per Grogan, G’vard, le dragon blanc, attendait également, en compagnie de son témoin, per Gorst – lequel était le cousin de per Grogan. Entre Gabrial et G’vard s’étendait un vaste précipice aérien où s’étirait une mince bande nuageuse. Plus loin, blottie dans une grotte située sur un versant d’un mont que les dragons avaient baptisé Vargos, Grystina couvait ses œufs – l’un mâle, l’autre femelle, car telle était la loi de la nature. Dès qu’ils auraient éclos, elle ferait appel à un gardien chargé de les protéger, ses petits et elle, un dragon qui serait son compagnon pour la vie et qui aurait le droit de porter le titre de « père ».

Âgé de neuf saisons ki:méraines (dont chacune équivalait à une année terrestre), Gabrial était beaucoup plus jeune que son puissant adversaire, et sa couleur bleue faisait de lui un mineur selon les lois des dragons ; il obtiendrait le statut de rôdeur quand des nuances de vert apparaîtraient sur ses écailles, pas avant. Il arrivait toutefois que des dragons bleus deviennent des gardiens – tel Garon, le père de Gabrial : ses ailes avaient toujours conservé une teinte légèrement bleutée, à laquelle ses pairs avaient continué de l’associer. Quand il pensait à lui, Gabrial éprouvait une grande tristesse. Garon avait appartenu à la première Horde à s’être établie sur cette planète – une colonie dont le sort restait enveloppé de mystère. Quand tout contact avec Greffan, leur meneur, avait brusquement cessé, les Doyens de Ki:mera avaient décidé d’envoyer sur Ter un second groupe, plus nombreux : parmi ces soixante dragons, des cartographes, des guérisseurs, des rôdeurs, trois Doyens, deux De:allus – les plus sages d’entre eux – et une cohorte entière de combattants que l’on appelait des Vengs. Dès leur arrivée, ils avaient entrepris de coloniser un massif montagneux proche de l’océan, comme leurs prédécesseurs. Trois lunes s’étaient déjà écoulées sans que la trace de la première Horde ait pu être retrouvée. Cependant, même si cette quête venait en tête des priorités de Gabrial et de ses compagnons, il fallait bien continuer de s’acquitter de certaines obligations – dont celle d’élever des petits.

— Ton impatience causera ta perte, soupira Grogan avant de lâcher un rot.

Une volute de fumée s’échappa d’un de ses naseaux.

— Toute la Horde s’attend à ce que G’vard l’emporte, reprit-il. Tu veux leur donner raison ? Dans ce cas, continue de battre des ailes et de t’agiter !

— Je n’ai pas l’intention de perdre, affirma Gabrial.

Au moyen de ses griffes, il détacha des éclats de roche de la corniche sur laquelle il était perché. Son corps dégageait une telle chaleur que la neige alentour avait fondu.

— Si tu es convaincu de ma défaite prochaine, pourquoi restes-tu auprès de moi ? ajouta le jeune dragon.

— Lors d’un combat, la tradition exige que tu aies un témoin, tu le sais. Et il faut bien que quelqu’un t’empêche de te ridiculiser ! Sans oublier que j’ai promis à ton père de veiller sur toi jusqu’à ce que tes écailles virent au vert. Une promesse que je regretterai peut-être. Surtout si tu tiens à perdre la face dans un duel joué d’avance.

— Au moins, je me suis porté volontaire pour affronter G’vard, gronda Gabrial en crachotant des flammèches orangées autour de ses pattes.

Il observa deux rôdeurs qui atterrissaient sur un pic, un peu plus à l’est. Dès que Grystina lancerait son appel, la montagne se couvrirait de dragons impatients d’assister au combat.

— Une décision respectable, répondit per Grogan en inclinant sa tête grise. Mais que cette gloire fugace ne te monte pas à la tête ! Si tu es dans cette position, c’est simplement parce que les autres jeunes dragons savaient quelle serait l’issue d’un duel contre G’vard. Ils sont tous soulagés que tu te sois dévoué.

Gabrial bomba la poitrine.

— J’ai courtisé Grystina, et elle ne m’a pas rejeté. Par conséquent, mon devoir est de me battre pour elle. Mon père serait fier de moi.

— Garon était impétueux. Une qualité dont tu sembles avoir hérité. Mais même lui serait d’accord avec moi : la bravoure ne suffit pas pour vaincre un adversaire aussi redoutable que G’vard. Il te battra à plate couture si tu te contentes de cracher du feu. Conforme-toi aux tactiques que nous avons élaborées et, avec un peu de chance, tu survivras sans perdre d’aile. Il n’y a pas de honte à accepter une défaite honorable, crois-moi. Si tu montres de quoi tu es capable, les Doyens te confieront peut-être le commandement d’une escadrille de rôdeurs. Prends ce combat comme un simple exercice qui te préparera à celui que tu as vraiment envie de remporter.

— Que veux-tu dire ? demanda Gabrial en plissant les paupières.

— Toi et moi, nous savons pertinemment que ton deuxième cœur bat pour une autre, marmonna le vieux dragon.

À ces mots, Gabrial déglutit et ravala de la fumée qui rejaillit aussitôt de ses spiracles, les petits orifices qui se trouvaient de part et d’autre de son cou. Il posa le regard sur le vaste ciel, comme fasciné par les nuages à la dérive. Ses yeux bleus, très doux, qui n’avaient pas encore acquis l’aspect diamanté propre à ceux des dragons adultes, bougeaient à peine tandis qu’il réfléchissait aux paroles de per Grogan.

Trois femelles étaient venues sur Ter avec la présente Horde : Grystina, Gossana – la reine vieillissante, une Matriale si effrayante que même les Vengs l’évitaient – et Grendel, la plus jeune, qui avait pour tâche d’assister Grystina quand ses dragonnets auraient éclos. Chaque fois que Gabrial pensait à Grendel, les écailles qui entouraient son museau se teintaient de vert foncé.

— J’ai remarqué combien tu admirais Grendel, reprit per Grogan. Et je sais qu’elle t’estime.

— Quoi ? s’exclama Gabrial, dont les pattes dérapèrent sur la roche mouillée. Tu lui as donc parlé ? Est-ce que…

Montant de la vallée, un cri strident l’interrompit, qui se répercuta d’une paroi à l’autre.

— C’est Grystina. Prépare-toi, ordonna per Grogan.

Gabrial se ressaisit aussitôt. Son deuxième cœur, siège de ses émotions, était en effet épris de Grendel, mais son premier cœur, le plus puissant des trois, le dominait à présent, répandant des ondes de chaleur à travers son corps. Il rabattit ses ailes pour se stabiliser, saupoudrant de neige le vieux dragon. Les crêtes des montagnes vibraient déjà sous les grondements des dragons venus encourager les combattants. Un rugissement s’éleva au-dessus des autres, venant d’un pic situé face au perchoir de Gabrial.

— C’est G’vard, annonça per Grogan. Il revendique son droit à devenir le père des petits de Grystina et exige que tu renonces au duel. Tu dois lui répondre.

Gabrial était prêt. Depuis que les Doyens, deux jours plus tôt, avaient accepté qu’il défie G’vard, il avait exercé sa gorge à donner toute sa mesure. Il ouvrit grand la gueule et lança un mugissement qui embrasa l’air froid d’une longue flamme orangée. Il perçut dans ce cri une note glapissante qui le déçut un peu, et per Grogan parut mécontent de le voir gaspiller ainsi sa belle énergie, mais le résultat fut à la hauteur des attentes de Gabrial : des jets de feu semblables au sien illuminèrent les sommets enneigés, tandis que grandissait l’excitation des spectateurs maintenant nombreux. Finalement, le combat ne serait peut-être pas aussi inégal que tous l’escomptaient…

G’vard poussa un grondement plus formidable encore.

— Et voilà, ça commence bien, tu l’as mis en colère, soupira per Grogan. Ça risque d’agacer les Doyens.

Il dirigea son regard vers le sommet le plus élevé du massif, que les dragons avaient baptisé le pic Touche-Ciel : sur un promontoire se découpaient les silhouettes du Premier dragon, Galarhade, meneur de la Horde, et de ses deux compagnons.

— Ce n’est pas un combat à mort, reprit le vieux dragon. Si tu t’amuses à produire une flamme pareille pendant le duel, Galarhade te tuera sur-le-champ… à moins que G’vard ne s’en charge avant. Tu dois t’emparer d’une de ses écailles, c’est ton seul objectif, et non le réduire en cendres. Est-ce compris ?

— Oui, acquiesça Gabrial. J’ai le droit de cracher mon feu et de griffer, pas de mordre ni de transpercer. Il faut aussi éviter de viser les yeux et les cœurs.

— Quoi d’autre ?

— Il est interdit de se déphaser.

— Exactement. N’essaie surtout pas de te déplacer à travers le temps, même quelques secondes. Si Galarhade s’en aperçoit, il te renverra à Ki:mera. Quoi d’autre ?

Grystina laissa échapper un second cri. Puis le grondement féroce de G’vard retentit de nouveau.

— Quoi d’autre ? répéta per Grogan avec sévérité, fouettant Gabrial de sa queue pour le dissuader de s’élancer trop tôt.

— Je n’ai droit qu’à une i:mage.

— Oui, une seule. Tâche de t’en servir à bon escient.

Gabrial plongeait déjà dans le vide.

— Et ne vole pas trop haut ! l’avertit per Grogan avant d’ajouter dans un murmure : Moins il s’élèvera, moins dure sera la chute…

Il s’en fut se percher sur la corniche que Gabrial venait de quitter et, d’un mugissement, fit savoir à per Gorst que le jeune dragon avait pris son essor. Le témoin de G’vard lui répondit de la même manière.

Deux dragons, une arène dans les airs.

Le combat pouvait débuter.






[image: image]
Comme une flèche, Gabrial traversa un nuage, exécuta une pirouette avant de se rétablir et se dirigea vers les montagnes qui lui faisaient face. Soucieux de suivre les conseils de per Grogan, il volait à tire-d’aile en restant sous les nuées ; il serait ainsi en mesure de s’éclipser dès que G’vard l’apercevrait. Par un jour aussi clair, un dragon bleu avait l’avantage non négligeable de pouvoir se fondre dans le ciel. Il fallait pour cela trouver le bon angle, mais Gabrial se savait capable de disparaître un bref instant à la vue de son adversaire – instant qui lui suffirait pour se jeter sur G’vard et lui arracher une écaille.
Le dragon blanc ne manquait toutefois pas d’agilité, et per Gorst était un tacticien plein de ressources. Tous deux avaient échafaudé une stratégie inhabituelle, dont Gabrial fit bientôt les frais… Il se mit soudain à pleuvoir, ce qui l’étonna : la matinée avait été belle et les nuages étaient trop vaporeux pour produire le crachin qui crépitait à présent sur ses ailes. Puis G’vard apparut, dressé derrière une véritable chute d’eau, et Gabrial comprit enfin : le dragon blanc expulsait des flammes froides d’un bleu pâle qui condensaient le nuage, afin de déstabiliser son opposant. Dès que celui-ci traversa le rideau de pluie, quatre énormes griffes se refermèrent près de sa gorge, égratignant les petites écailles situées sous sa mâchoire. La grosse queue de G’vard frappa le dragon bleu en plein poitrail, lui coupant le souffle. Aucune écaille ne s’en détacha, mais le coup fut si violent que Gabrial perdit le sens de l’orientation et tournoya sur lui-même. Ses poches à feu grésillèrent et se vidèrent momentanément. Tout étourdi, il partit en vrille : la descente en piqué arracha des cris aux spectateurs, lesquels semblaient sincèrement craindre qu’il ne lui arrive malheur.
Néanmoins, plutôt que d’en profiter pour fondre sur Gabrial et lui arracher une écaille (ou lui infliger une humiliation plus cuisante encore en s’emparant de son isocèle – l’aiguillon triangulaire qui se trouvait à l’extrémité de sa queue), G’vard attendit que son adversaire se rétablisse, le suivant de loin, prêt à intervenir s’il fallait voler à son secours. Car, ainsi que l’avait souligné Grogan, il s’agissait d’une épreuve destinée à mesurer la vaillance des deux rivaux, non d’un combat à mort ; la Horde ne pouvait se permettre de perdre l’un des siens.
Après une chute de plusieurs dizaines de mètres, Gabrial se ressaisit. Son feu se raviva et les tiges souples qui hérissaient son crâne vibrèrent de terreur : s’il ne relevait pas la tête ni ne remuait les ailes dans les secondes à venir, il irait s’écraser au fond de la vallée. Rassemblant ses forces, il exécuta trois sauts périlleux successifs et se mit à planer, entendant au loin les grondements de ses congénères – dont le soulagement fut pourtant de courte durée : Gabrial, qui venait de heurter une corniche, dégringolait le long du flanc enneigé de la montagne ; un promontoire arrêta heureusement sa course. Un dragon un peu sensé aurait alors accepté sa défaite… Gabrial, lui, n’avait pas l’intention de se rendre. Tout son corps lui faisait mal, mais la douleur aiguisait ses sens. Il se releva d’un bond, poussa un rugissement et chercha G’vard des yeux.
Le dragon blanc, qui avait atterri à quelques mètres derrière lui, se dressait de toute sa hauteur. Ses incisives acérées et recourbées luisaient dans sa gueule béante, d’un rose grisâtre maculé de fumée. Un frisson de peur parcourut Gabrial à l’idée de devoir poursuivre le combat sur la terre ferme : en ce genre de circonstances, il était rare que le plus petit des deux triomphe. Si le dragon bleu était vigoureux pour son âge, G’vard, en comparaison, était gigantesque, et les veines durcies qui striaient ses ailes étaient presque aussi épaisses que les pattes antérieures de Gabrial. Sans oublier que les iris de G’vard avaient déjà l’aspect diamanté qui lui permettait d’envoûter un adversaire d’un seul regard – une faculté réservée aux dragons adultes. Gabrial se risqua toutefois à scruter brièvement les yeux de son rival : ces derniers étaient bel et bien biseautés, pourvus de multiples facettes ; pourtant, ils ne scintillaient pas… Cela ne pouvait signifier qu’une chose : ils n’étaient pas réels. Gabrial était face à une i:mage.
Parmi les nombreux dons que possédaient les dragons, le plus singulier de tous et le plus difficile à cultiver était leur aptitude à i:mager. Dès le plus jeune âge, on encourageait les dragonnets à concevoir des formes, puis à les projeter en trois dimensions hors de leur esprit. Ces représentations « flottantes » ou i:mages « naturelles », ainsi qu’on les appelait parfois, se dissipaient dès que la concentration du dragon faiblissait. Gabrial se souvenait encore de certaines des i:mages un peu floues qu’il avait produites enfant ; sa mère avait trouvé ces premières créations assez troublantes. Il avait ensuite progressé grâce aux conseils de son père, jusqu’à ce qu’il réussisse à former des i:mages si parfaites qu’il fallait les examiner de près pour déceler leur nature illusoire. C’était l’une d’elles que G’vard venait de produire, se servant de son don pour reproduire une i:mage immatérielle de lui-même ! Gabriel risqua alors le tout pour le tout : il se rua sur le faux G’vard, qui disparut dans un tourbillon de neige poudreuse – cachant le jeune dragon assez longtemps pour qu’il s’envole de nouveau et échappe aux griffes (bien réelles, celles-ci) dissimulées derrière l’i:mage.
Gabrial avait maintenant un atout de taille : puisque G’vard avait déjà fait usage de son don, il ne pourrait recommencer sans être disqualifié. Du reste, le dragon bleu était plus à son aise dans les airs. À deux reprises, son adversaire faillit le rattraper : au dernier moment, Gabrial l’esquiva avec adresse. Un peu plus loin, il replia ses ailes et fila entre les pattes de G’vard en frôlant son ventre, manquant lui arracher l’une de ses écailles au passage. Les spectateurs éparpillés sur les sommets approuvèrent bruyamment : le dragon bleu donnait finalement du fil à retordre à son rival. Était-il possible qu’il sorte victorieux de ce combat ?
Gabrial s’en savait capable. Mais il sentait la fatigue le gagner. Il suffirait d’un battement d’aile malhabile, d’une acrobatie un peu trop audacieuse, pour que G’vard fonde sur lui. Aussi estima-t-il qu’il était temps de se servir de l’i:mage à laquelle il avait droit. Il fit volte-face et se dirigea droit sur le dragon blanc, comme s’il allait décrire un cercle autour de lui. Une tactique dangereuse, il en était conscient. Justement, au beau milieu de la manœuvre, G’vard pivota, s’empara d’une des pattes de Gabrial et le tira à lui. Un moment terrifiant, qui arracha des grondements inquiets à l’assemblée. Après une brève lutte, le dragon bleu parvint cependant à se dégager et partit en direction du mont Vargos, le seul pic du massif à être percé d’un immense cratère.
Avec un rugissement, G’vard le prit en chasse sous les grognements réprobateurs des spectateurs, qui croyaient Gabrial en fuite. Ce n’était en réalité qu’une feinte. Dès que le dragon bleu se mit à survoler le mont Vargos, il créa dans son sillage une i:mage stupéfiante, qui lui demanda un effort inouï : des jets de feu, de lave et de pierres jaillirent au-dessus du volcan qui se couvrit d’une épaisse fumée noire. Quand Gabrial se fut posé de l’autre côté du cratère, il se tourna et chercha des yeux son rival, manquant basculer dans l’effroyable fournaise surgie de son esprit : l’éruption paraissait des plus réelles… à croire que ses capacités mentales avaient été stimulées par le combat. L’i:mage était si puissante que la montagne entière en tremblait, et des ronflements plus sonores que ceux de per Grogan s’élevaient de ses entrailles. Dans le lointain, un craquement sourd retentit, mais Gabrial, qui attendait l’arrivée de G’vard avec impatience, ne l’entendit que distraitement. Il espérait que le dragon blanc traverserait l’i:mage les yeux clos, comme pour se protéger de véritables étincelles. Gabrial pourrait alors bondir sur lui et arracher l’écaille tant convoitée.
Il eut beau scruter l’épais rideau de fumée, G’vard ne vint pas. Alors Gabrial attendit. Le temps s’écoulait, pourtant G’vard n’était toujours pas là. Jusqu’à ce que le rugissement incessant du mont Vargos soit déchiré par un cri. Les trois cœurs de Gabrial s’emballèrent : Grystina ! Elle était en danger. Il se rappela soudain que c’était sur l’un des flancs de cette montagne que se trouvait son antre. En quelques battements d’ailes, il rejoignit l’autre versant du cratère et atterrit sur une saillie. Et tandis que son i:mage se dissipait, ce qu’il vit en contrebas l’emplit d’effroi : des dragons, dont G’vard et per Gorst, descendaient des sommets pour se diriger vers un amas de rochers, puis s’élançaient vers le ciel chargés de lourdes pierres serrées entre leurs griffes. La pente enneigée s’était effondrée, bouchant l’entrée d’une grotte…
À cet instant, per Grogan vint se poser près de Gabrial.
— Que… qu’est-ce qui s’est passé ?
— Qu’as-tu donc provoqué ? siffla le vieux dragon, expulsant de la vapeur entre ses dents.
Que voulait-il dire ? Gabrial avait i:magé de la lave et de la fumée, rien de plus. Il ne pouvait être à l’origine de cet éboulement.
— La montagne s’est fissurée, reprit per Grogan, hargneux. As-tu i:magé une authentique chute de pierres ?
— Non ! se défendit le dragon bleu avec stupeur. Je ne suis pas assez doué, tu le sais.
Il était en mesure de former des représentations flottantes, mais créer des i:mages susceptibles de se matérialiser requérait des dizaines de saisons d’expérience, et la plupart des dragons n’y parvenaient jamais.
Gabrial contempla les allées et venues des dragons qui, en contrebas, tentaient de se frayer un passage pour rejoindre Grystina et ses petits. Les opérations étaient dirigées par Grynt, l’un des Doyens, qui était aussi le commandant suprême des Vengs.
— Allons leur porter assistance, proposa Gabrial en ouvrant ses ailes.
— Non. Ils pourraient s’en prendre à toi. Tu ferais mieux de fuir.
— Je n’ai rien fait ! protesta le dragon bleu. Je suis incapable de produire des i:mages matérielles.
— Les Vengs ne le verront pas de cet œil.
Gabrial serra les griffes. Grogan avait raison : les Vengs le mettraient en pièces sans lui laisser le temps de s’expliquer. Son sort dépendait avant tout des Doyens.
— Je n’ai rien à craindre, puisque je suis innocent, insista-t-il. Je dois aider Grystina. En plongeant dans le cratère, je réussirai à trouver un souterrain qui me conduira au cœur de la montagne et…
— Pas question ! s’emporta le vieux dragon en plantant une griffe dans le poitrail de Gabrial. Comment aurait-elle survécu à un tel éboulement ? Elle est morte, j’en suis certain.
— Morte ? répéta Gabrial, abasourdi.
Ils auraient donc perdu une future reine ? Et sans doute ses nouveau-nés… des dragonnets dont il aurait pu devenir le père. Les pattes flageolantes, il s’accroupit, pris d’une soudaine nausée, aussi violente, lui sembla-t-il, qu’une éruption volcanique. Puis des cris se firent entendre : les dragons avaient découvert quelque chose.
Gabrial et per Grogan baissèrent les yeux vers l’amas de rochers, juste à temps pour voir G’vard émerger d’une large brèche et tendre un petit ballot à Galarhade. C’était un dragonnet, qui remuait à peine. Une femelle. Une dragonnelle…
À sa vue, le silence fut complet : tous se figèrent. L’espace d’un instant, on aurait pu croire que la planète entière s’était tue. Seuls bougeaient faiblement les pattes et la queue de la minuscule dragonne. Galarhade s’inclina légèrement et, d’un air interrogatif, grogna quelques mots. En guise de réponse, G’vard secoua la tête. Les autres dragons s’inclinèrent ; une vague de chagrin s’éleva vers le ciel, tandis que Gabrial sentait ses trois cœurs se glacer.
Car le mouvement de tête du dragon blanc ne pouvait signifier qu’une chose : ainsi que per Grogan l’avait deviné, Grystina avait péri dans la montagne.
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Les Doyens ordonnèrent à la Horde de se rassembler sur le pic Touche-Ciel, là où la montagne formait un vaste plateau au bas d’une cascade ; l’eau s’y répandait pour former un lac agité, toujours sur le point de geler – ou de fondre. Des blocs de glace se bousculaient sans cesse sur ce bassin, lequel se divisait, à son extrémité, en plusieurs cascades plus petites ; celles-ci rejoignaient ensuite le torrent fréquemment enneigé qui jaillissait entre les escarpements pour se jeter, beaucoup plus loin, dans l’océan.
Sur Ki:mera, les lieux de réunions comprenaient d’ordinaire des sièges façonnés au fil des siècles par les flammes de leurs occupants ; ici, les dragons devaient se contenter de se percher çà et là, la plupart se cramponnant à des saillies à flanc de montagne. Gabrial avait pris place à quelques pas du lac, sur un tas de rochers très inconfortable. Les deux Vengs qui l’avaient escorté s’étaient installés derrière lui. Sur la rive gisait la forme sans vie de Grystina ; des éclats de pierre s’étaient glissés entre ses écailles et de la poussière couvrait son corps aux belles nuances de vert. Au milieu du bassin, sur une éminence naturelle qui sortait de l’eau comme une vieille dent, s’était assis l’imposant Premier dragon, Galarhade, flanqué des deux autres Doyens, Grynt et Givnay.
Galarhade était le plus âgé de tous, ainsi qu’en témoignaient les sillons autour de ses yeux et les poils drus qui poussaient à la base de sa mâchoire. Il était rare désormais de le voir dresser la queue, qu’il gardait enroulée autour de ses pattes noueuses (pour réchauffer ses articulations défaillantes, affirmaient certains). Son poitrail, d’un blanc jadis aussi éblouissant que les blocs de glace qui l’entouraient, avait perdu son éclat – signe que la mort voilerait bientôt ses prunelles. Mais ces imperfections étaient minimes, car le reste de son corps, y compris les ailes, était d’un rouge ardent que seule la longévité permettait d’acquérir. La majorité des dragons adultes devenaient verts ou violets autour de leur neuvième saison, teintes qu’ils conservaient jusqu’à la fin de leur vie – à moins qu’ils n’atteignent un âge canonique, comme Galarhade ; leurs écailles cessaient alors de se renouveler et viraient peu à peu au rouge, telles les feuilles de certains arbres à l’approche de l’hiver. Chose inhabituelle pour un si vieux dragon, ses ailes n’avaient perdu aucun de leurs reflets miroitants, en particulier le long des minces écailles scintillantes qu’on appelait des « moirées » et qui protégeaient les contours maigres de ces mêmes ailes. On considérait qu’il n’était pas très seyant d’arborer un trop grand nombre de moirées, bien que tous les dragons ne s’accordent pas sur ce point. La beauté de tel ou tel individu était souvent déterminée par la finesse des motifs entrelacés qui ornaient sa tête ou les formes en zigzag qui striaient son cou. La queue était aussi source de vanité, et les dragons dotés d’une nuque, d’un dos et d’un isocèle d’une seule et même tonalité étaient fort admirés par leurs pairs. G’vard, par exemple, en dépit de ses écailles blanches, peu communes, possédait tout un éventail de nuances laiteuses et nacrées, et le bout de sa queue, qui tirait sur le jaune pâle, faisait des envieux. Nombre de ses compagnons étaient convaincus qu’il deviendrait un jour Doyen. Pour l’heure, c’était le sage et majestueux Premier dragon Galarhade qui présidait à la destinée de la Horde.
Après avoir ordonné à G’vard d’aller se placer près de Gabrial, il s’enquit d’une voix douce et grave :
— Il n’y a donc aucun espoir ?
— Non, aucun, répondit le dragon blanc. Grystina était déjà morte quand nous l’avons trouvée.
— Ce n’est pas ce que Galarhade a voulu dire, intervint Grynt, un Doyen à l’aspect redoutable, assis à la droite de son aîné.
Galarhade leva une patte pour lui signifier de ne pas s’en mêler.
— Qu’en est-il du dragonnet mâle ?
— Il a… disparu, répondit G’vard.
— Disparu ? s’exclama Gabrial, stupéfait, en fixant celui qui avait été son rival.
La légère touche de blanc dans ses yeux, aussi distants qu’une pâle lune ki:méraine, trahissait son profond chagrin.
— Silence, répliqua Galarhade, haussant à peine le ton.
Gabrial baissa la tête. Il n’aurait pas dû parler sans y être convié ; simplement, il s’était fait l’écho des grommellements étonnés qui résonnaient autour de lui. Si le dragonnet avait disparu, il y avait donc une chance pour qu’il soit encore en vie, songea-t-il pour se rassurer.
— Quand nous sommes entrés dans la grotte, reprit G’vard, la dragonnelle était à l’abri sous la queue de la reine.
Des murmures réprobateurs accueillirent ces paroles. D’après la loi ki:méraine, Grystina n’aurait pas dû être désignée comme « reine » avant d’être apparue en compagnie de ses petits ; personne n’aurait cependant osé le faire remarquer au dragon blanc.
— Continue, ordonna Galarhade, agitant une patte pour calmer l’assemblée.
— Le sol de l’antre était à moitié effondré et Grystina ensevelie sous des pierres. Seule la partie la plus épaisse de sa queue était intacte. Après l’avoir dégagée, nous avons fouillé l’endroit, sans succès, car certains décombres étaient impossibles à déblayer. Nous pensons que l’éboulement a anéanti le dragonnet : nous n’avons ni humé son odeur ni trouvé les restes de son corps. Un nouveau-né n’aurait pu survivre à une telle catastrophe. Son feu appartient désormais à Godith.
— Avez-vous cherché des tunnels ? s’enquit avec dureté Gallen, le commandant des Vengs.
Il se tenait sur une corniche située au-dessus de Gabrial – proximité qui alarma ce dernier. S’il se disait souvent que les dragons ne craignaient qu’eux-mêmes, la majorité d’entre eux n’aimait guère avoir affaire aux Vengs, une catégorie à part : contrairement à la majorité de leurs semblables, ils étaient d’un vert vif, presque émeraude, et généralement considérés plus petits que la moyenne – un effet d’optique, sans doute, dû à l’absence de dégradés dans leur coloration et au fait qu’ils possédaient des corps minces et graciles (raison pour laquelle on les surnommait parfois « sier pent », un terme péjoratif qui signifiait « poissons verts »). Leur puissance, en revanche, était incontestable. Il suffisait de jeter un coup d’œil aux piques menaçantes qui se dressaient à l’arrière de leur crâne pour comprendre avec quelle aisance les Vengs pouvaient intimider n’importe quel autre dragon, même un mâle aussi impressionnant que G’vard.
— Bien sûr, répondit ce dernier. Nous avons découvert plusieurs fissures dans les parois de la grotte, mais aucune n’a renvoyé d’écho suffisamment retentissant pour que nous jugions utile de nous y aventurer. Et nous n’avons pas entendu de cri que le dragonnet aurait pu pousser. Les rôdeurs ont exploré les pentes extérieures, dont ils ont fait fondre la neige, en quête d’ouvertures. Ils ont trouvé une faille qui n’apparaissait pas sur nos cartes, laquelle mène peut-être à l’intérieur de la montagne. Trop étroite cependant pour qu’ils s’y glissent… Un dragonnet aurait pu s’y introduire, c’est vrai. Nous n’avons pas osé agrandir ce passage, par crainte de provoquer un autre éboulement.
— Puis-je poser une question ? demanda quelqu’un.
Galarhade balaya l’endroit du regard et s’arrêta sur un dragon violet aux grands yeux jaunes.
— Le De:allus Graymere a la parole, autorisa le Doyen.
D’un pas traînant, l’intéressé marcha jusqu’au bord du lac.
— Ce que j’ai à dire n’a sans doute pas grande importance, mais la chute de pierres a duré quelques instants, et Grystina a même eu le temps d’appeler à l’aide avant de succomber.
Gallen soupira ostensiblement. Il n’avait guère de patience vis-à-vis des dragons qui perdaient leur temps à réfléchir et à tourner autour du pot.
— Viens-en au fait, De:allus ! Mes écailles risquent de tomber d’ennui avant que tu en aies terminé.
— Ma question est la suivante, gronda Graymere, mécontent de cette interruption. Pourquoi Grystina aurait-elle mis à l’abri un seul de ses dragonnets ?
Ces paroles déclenchèrent une clameur confuse et des commentaires cinglants de la part de certains. Gabrial distingua pourtant une lueur pensive dans les yeux de Galarhade ; le Doyen Givnay, de son côté, paraissait très intéressé par le problème que Graymere venait de soulever. Quant à G’vard, il semblait plutôt agacé.
— À quoi bon s’attarder sur ce point ? lança-t-il, raclant la roche de ses griffes. Le mal est fait. Si Grystina n’a pas protégé le dragonnet, c’est qu’elle avait sans doute une bonne raison.
— Quand j’étais petit, je quittais rarement la queue de ma mère, fit observer Gabrial.
G’vard referma la patte sur un caillou qu’il broya entre ses serres.
— Et ça ne m’étonne guère, tu devais être aussi pitoyable à cette époque que…
— En voilà assez ! coupa Galarhade, décochant un regard mauvais au dragon blanc.
Celui-ci inclina la tête. L’espace d’un instant, seuls les piaillements des oiseaux qui voltigeaient au-dessus du lac troublèrent le silence.
— L’interrogation du De:allus Graymere est dûment notée, reprit le Premier dragon. Nous ne saurons sans doute jamais ce qui s’est réellement passé dans l’antre de Grystina, ni pourquoi celle-ci n’a abrité qu’un de ses petits. Confrontée à un choix difficile, peut-être a-t-elle préféré sauver la dragonnelle en pensant à l’avenir de notre Horde, qui comprend peu de femelles. Quoi qu’il en soit, il nous faut à présent examiner les causes de cette tragédie et décider du sort de ceux qui en sont responsables, ajouta-t-il en fixant Gabrial.
À ces mots, les dragons martelèrent le sol de leurs queues.
— Je suis innocent, protesta Gabrial, dont les ailes tremblaient de frayeur. Je voulais devenir le père des petits de Grystina : pour quelle raison lui aurais-je fait du mal ? L’i:mage que j’ai créée au-dessus du cratère était inoffensive.
C’en était trop pour G’vard. Avec un rugissement, il se rua sur le dragon bleu et le plaqua contre la roche. Sur un signe de Grynt, Gallen s’interposa, gratifiant G’vard d’un féroce coup de griffe. Quand le dragon blanc leva les yeux, il vit l’une de ses écailles accrochée au bout de la serre du Veng – à croire que ce dernier avait voulu lui rappeler qu’il n’avait pas su en arracher une à Gabrial. L’affrontement qui suivit fut aussi soudain que brutal, et Galarhade dut cracher une longue flamme pour y mettre un terme. L’effort qu’il lui fallut fournir l’épuisa et, pantelant, il chassa Gallen d’un faible coup d’aile.
G’vard s’agenouilla devant le Premier dragon, qui lui accorda son pardon sur-le-champ avant d’ordonner à Gabrial de se relever. Étourdi, le dragon bleu obéit, avec l’impression que du sable obstruait ses spiracles. Ses trois cœurs cognaient fort dans sa poitrine.
Galarhade fit signe à per Grogan de s’avancer.
— Que penses-tu de cette affaire ?
Le mentor de Gabrial déglutit avec anxiété. Âgé de cent soixante-dix saisons ki:méraines, il aspirait à une existence paisible. Il jeta un coup d’œil au corps inerte de Grystina. Il l’avait connue alors qu’elle n’était qu’une minuscule dragonnelle. Combien de sacrifices cette planète allait-elle exiger de la Horde avant que les Doyens ne se décident à la quitter pour coloniser un autre territoire ? Il sentit le coin de son œil le picoter, comme s’il s’apprêtait à verser sa larme flamboyante – cette goutte brûlante et salée qui contenait l’auma d’un dragon, le feu vital que Godith offrait à chacun d’eux. Il s’empressa de la ravaler et répondit, hésitant :
— Gabrial peut se montrer… impulsif. Un trait qu’il a hérité de son père, le très admiré Garon.
— Ce n’est pas de son père dont il est question, fit observer le Doyen Grynt.
— Je tiens seulement à rappeler que Garon avait le don de créer des i:mages singulières, quoique parfois…
— Incontrôlables ? suggéra Grynt.
Per Grogan le fixa avec hostilité. Il n’avait jamais aimé ce dragon violet clair, qui arborait des taches plus sombres sur le poitrail et la gorge, striés de bandes argentées formant une sorte de plastron. Malgré son jeune âge, on l’avait chargé de veiller à la sécurité de la Horde. Gallen commandait aux Vengs lors de leurs opérations aériennes, mais c’était Grynt qui dirigeait l’ensemble de leurs activités.
— Gabrial n’a pas une once de méchanceté en lui, affirma Grogan. Sa loyauté ne saurait être mise en doute. N’oublions pas qu’il s’est porté volontaire pour affronter G’vard, alors que certains ne l’estimaient pas assez mûr pour devenir un gardien.
— Et on voit où ça nous a menés ! ricana Gallen.
— Je connais ce dragon bleu depuis toujours, répliqua Grogan. Je l’ai bien entraîné. Jamais il ne se serait servi de ses pouvoirs pour i:mager à la légère.
Pour la première fois depuis le début de ces discussions, le Doyen Givnay intervint. Il avait perdu l’usage de la parole peu de temps après son éclosion, quand un dragon adulte l’avait malencontreusement piétiné, le blessant grièvement ; ses cordes vocales et ses poches à feu ne s’en étaient pas remises. Son père, accablé de chagrin, avait voulu tuer le dragonnet, redoutant qu’il ne mène une existence misérable. Sa mère avait pris sa défense et, en dépit de ses infirmités, Givnay était devenu un beau spécimen aux écailles grises, au cou orné de motifs or et pourpre qui dissimulaient en partie ses cicatrices. À la différence de ses pairs, il n’avait jamais été rôdeur ni n’avait cherché à courtiser de femelles : il s’était absorbé en lui-même, choisissant une solitude qui lui avait permis de méditer sur la gloire de Godith et de développer des qualités mentales exceptionnelles. Ainsi avait-il acquis le don du transfert : il était capable non seulement de parler et d’écouter par la pensée, mais aussi de se déplacer, par l’esprit, à l’intérieur de celui d’un autre dragon. En conséquence, nombre de ses congénères le craignaient. Dans un monde régi en grande partie par la loi des griffes et des flammes, le silence était une arme contre laquelle les Vengs eux-mêmes ne savaient se défendre.
Givnay se pencha vers Galarhade et lui transmit une question que celui-ci répéta à haute voix :
— Savais-tu ce que le dragon bleu avait l’intention d’i:mager ?
Per Grogan parut dérouté, et ses yeux se voilèrent momentanément.
— Je… lui ai donné des conseils tactiques, bien entendu…
— Des conseils ? répéta Grynt, s’emparant de ces mots avec rapacité, comme un prédateur de sa proie.
— Attendez ! fit Gabrial, s’approchant de son mentor. Per Grogan n’y est pour rien. C’est moi qui ai eu l’idée d’attirer G’vard de l’autre côté du cratère…
— Nous t’avons déjà ordonné de garder le silence, grommela Grynt. Ton impertinence va finir par se retourner contre toi.
— Je ne vous laisserai pas accuser per Grogan ! insista Gabrial.
Stupéfaits, tous les dragons retinrent leur souffle. D’ordinaire, pareille témérité vis-à-vis des Doyens équivalait à signer son arrêt de mort.
— Tais-toi, siffla Grynt, menaçant, tandis que des volutes de fumée noire sortaient lentement de ses naseaux. La question s’adresse à Grogan. Lui seul y répondra.
L’intéressé se racla la gorge et regarda le Premier dragon d’un air résolu.
— Après réflexion, je ne crois pas Gabrial capable de déclencher une véritable éruption. Il a pu créer quelques étincelles, c’est possible, mais rien de comparable à ce dont nous avons été témoins.
— Dans ce cas, comment expliques-tu ce qui est arrivé ? s’enquit Galarhade.
— Je pense qu’il s’agissait d’un événement d’origine naturelle… à moins qu’une force inconnue n’ait sciemment profité de la situation.
Des grondements furieux s’élevèrent. Interloqué, le Doyen Grynt se pencha en avant, et la roche sur laquelle il se tenait grinça sous son poids.
— Insinues-tu qu’un dragon aurait volontairement fait périr une reine ?
La notion de meurtre répugnait aux dragons : même les Vengs ne tuaient jamais par plaisir.
— Loin de moi cette idée ! rugit Grogan pour couvrir la clameur. Nous avons été envoyés sur Ter pour retrouver la Horde disparue. Comment pouvons-nous être certains qu’une puissance dont nous ne savons rien, mais qui a peut-être anéanti les nôtres, n’a pas aussi causé la mort de Grystina ?
Cet argument plausible ne suffit cependant pas à apaiser l’assistance, qui invectivait rageusement Grogan ; seul le De:allus Graymere resta plongé dans ses pensées. En dépit de l’agitation qui régnait autour d’eux, les Doyens se consultèrent. Le Premier dragon devisa un instant avec Grynt, puis communiqua longuement en silence avec Givnay. Dans pareilles circonstances, c’était vers ce dernier, source de réconfort spirituel, que la Horde se tournait.
Dès que Galarhade releva la tête pour rendre son verdict, le calme se fit.
— Le dragon bleu est coupable d’avoir provoqué l’éboulement qui a tué Grystina et son dragonnet. Selon nous, il n’a pas agi avec préméditation, nous lui épargnerons donc le pire des châtiments. Per Grogan porte lui aussi sa part de responsabilité : il aurait dû être conscient du danger que représentait l’i:mage créée par le dragon bleu. Avant que je ne prononce la condamnation, l’un d’entre vous souhaite-t-il parler en leur faveur ?
— Oui, moi.
À la grande surprise de Gabrial, per Gorst s’approcha.
— Per Grogan est plus vieux que la plupart de mes dents…
— Et tout aussi inutile, marmonna un Veng.
— … mais sa loyauté envers nous est incontestable. Je demande à ce que sa peine soit légère. Quant au dragon bleu, il a en effet causé un grand malheur. N’oublions toutefois pas qu’il a combattu avec bravoure afin de devenir le compagnon de la défunte reine.
Des mugissements mécontents accueillirent ces mots.
— Pendant ce temps, d’autres candidats, plus à même de se mesurer à G’vard, ont replié leurs ailes et refusé de courtiser Grystina ! hurla per Gorst en se dressant de toute sa hauteur. C’est un jour terrible, je l’admets. La Horde a pourtant besoin de dragons jeunes et vaillants, prêts à affronter les ennemis sans doute formidables qui ont anéanti nos prédécesseurs. Malgré nos recherches, nous ne savons toujours pas ce qu’ils sont devenus. J’exige par conséquent que le dragon bleu ne soit pas renvoyé à Ki:mera afin qu’il puisse continuer de participer à nos efforts.
— C’est entendu, acquiesça Galarhade. Ils resteront tous les deux sur Ter, mais ils seront punis pour leur crime. À partir de ce jour, à moins qu’ils ne prouvent de nouveau leur courage, ils ne sont plus rien aux yeux de Godith.
— Que veux-tu dire ? s’enquit Gabrial, perplexe.
— Que tu réponds désormais au nom d’Abrial. Et voici Rogan, ajouta Grynt en désignant son vieux mentor.
— Non, murmura celui-ci, les pattes flageolantes, en s’affaissant sur la roche. Ne m’infligez pas une telle honte… Je vous en supplie, Doyens.
Il lança un regard désespéré à per Gorst, son cousin. En dépit de son trouble manifeste, le mentor de G’vard garda cette fois le silence.
— Abrial ? répéta alors le dragon bleu d’un air ahuri.
Un étrange chuintement collectif s’éleva alors de part et d’autre du lac : l’un de ces bruits insolites, stridents, que les dragons ne produisaient que rarement, comparable à un éclat de rire moqueur.
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Une fois son jugement rendu, Galarhade précisa que les activités habituelles seraient reportées au prochain lever de soleil. Entre-temps, la Horde rendrait un ultime hommage à Grystina et méditerait sur la défunte et son dragonnet. Le Doyen Givnay allait composer un chant de consolation qu’il enseignerait à ses compagnons.
Mais avant, de nouvelles humiliations attendaient Abrial et Rogan : Galarhade décréta que ce dernier était déchargé de ses fonctions de cartographe – tâche consistant à mémoriser la configuration des terres entourant le domaine des dragons – et qu’il travaillerait dorénavant dans les mines, à l’autre bout des montagnes : on y extrayait du phosphorent, un minerai rose et cristallin enfoui dans la roche volcanique. La première Horde avait informé Ki:mera de cette découverte, insistant sur les bénéfices qu’on pouvait en tirer : il suffisait d’ingérer une petite quantité de ces cristaux pour améliorer la puissance et la durée d’un jet de flamme. Au fil des siècles, les dragons avaient expérimenté divers minéraux de ce genre ; pourtant, aucun n’avait produit des effets aussi rapides et prometteurs que le phosphorent.
Si Rogan savait qu’il lui faudrait travailler dur, ce châtiment ne le consterna pas outre mesure : en vivant à l’écart de la Horde, il éviterait les inévitables railleries de ses semblables ; du reste, il rencontrerait peut-être un riche filon, découverte qui lui permettrait de rentrer dans les bonnes grâces des Doyens.
En revanche, quand Galarhade annonça quel sort il réservait à Abrial, celui-ci fut loin d’être enchanté.
— Un patrouilleur ?
Jusqu’alors, il avait fait partie d’une escadrille de cinq dragons qui développaient leurs techniques de vol sous la houlette de per Gorst, lequel leur enseignait l’art du combat aérien. Abrial, de loin le meilleur du groupe, commençait tout juste à maîtriser le déphasage – procédé consistant à se déplacer à travers le temps.
— Contestes-tu la décision de tes aînés ? gronda Grynt, dont les écailles argentées scintillaient au soleil.
— Mais j’étais…
— Peu importe ! Tu as maintenant pour devoir de survoler les limites de notre domaine et d’avertir les Vengs en cas d’incursion, particulièrement si des Homs s’aventurent sur notre territoire. Tous les jours, à l’aube, tu te présenteras au commandant Gallen. Tâche de ne pas le décevoir : il n’apprécie pas les paresseux.
Les écailles frémissantes, Abrial laissa échapper un filet de fumée. Il n’avait pas encore eu l’occasion de voir d’Homs, ces créatures qui se tenaient sur deux pattes, comme les ours, et qui savaient produire du feu à l’extérieur de leurs corps. D’après Gorst, leur auma était supérieure à celles des autres espèces qui peuplaient Ter – hormis les dragons, évidemment. Les Homs semblaient intelligents et inventifs, mais fuyaient lorsqu’on les défiait.
Jusqu’à présent, un seul incident sérieux était survenu : quelques jours plus tôt, un individu de haute taille avait jeté une pierre sur Gallen. Ce dernier s’était contenté de riposter en faisant flamber le bras levé contre lui – car même les Vengs observaient la règle instaurée par les Doyens, selon laquelle il était interdit de tuer, sauf pour se défendre ou se nourrir. (Aucun dragon n’avait encore eu l’idée de goûter à la viande d’Hom, préférant la succulente verdure qu’offrait la forêt et les proies animales juteuses qui peuplaient leur domaine.)
Les Homs avaient-ils joué un rôle dans la disparition de la première Horde ? Leur agressivité et leur finesse d’esprit faisaient d’eux des suspects de choix. Pourtant, aucun lien n’avait pu être établi entre ces créatures et la Horde de Greffan. Dans les rapports envoyés à Ki:mera, ce dernier avait suggéré que les Homs représentaient une menace potentielle : quand il avait ordonné aux siens de prendre le massif montagneux, les autochtones avaient d’abord refusé de quitter leurs grottes, attaquant les dragons avec des bâtons pointus. Si aucun membre de la Horde n’avait été blessé, ni aucun Hom tué lors de ces tentatives de résistance, plusieurs parmi ces derniers avaient été victimes de brûlures infligées par des étincelles ou des flammes destinées à les effrayer. Une fois chassés de leurs cavernes, quelques-uns avaient cherché à réinvestir le territoire qui appartenait désormais aux dragons. Greffan avait alors ordonné à ses rôdeurs de tracer par le feu une ligne sur le sol : les Homs n’avaient pas le droit de franchir cette frontière calcinée qui délimitait le domaine, des premiers versants des montagnes jusqu’au rivage de l’océan. Cette initiative avait provoqué de nouvelles hostilités, puis ces créatures avaient fini par se résigner à s’établir dans les plaines.
— Je croyais que les Homs avaient été bannis de notre territoire, répliqua Abrial d’un ton querelleur.
— En effet, rétorqua le commandant suprême des Vengs, tout aussi irrité. À toi de faire en sorte qu’ils n’y pénètrent plus.
— Grynt, c’est assez, ordonna Galarhade. Nous avons des problèmes plus urgents à régler.
Il lança un appel ; Grendel et Gossana, les deux dragonnes, quittèrent leurs perchoirs pour venir se poser devant lui. La première, splendide, avait une tête violette agrémentée de touches dorées, et assez de moirées sous les ailes pour étoiler un ciel nocturne. Ses yeux, qui commençaient tout juste à se diamanter, étaient encore très doux et sans doute capables, songea Abrial, d’attendrir le cœur du plus impitoyable des Vengs. Elle adressa au dragon bleu un regard timide, plein de compassion, comme si elle se désolait de son sort. Abrial resserra ses ailes contre ses flancs. La proximité de Grendel faisait vibrer ses écailles, et mieux valait que les Doyens ne s’en aperçoivent pas.
La seconde femelle, Gossana, était d’un vert foncé tirant sur le noir au niveau du cou. La couleur de ses yeux en amande – l’un ambré, l’autre rouge sang – se modifiait en fonction de son humeur, et même certains mâles craignaient de la fixer. Comme la plupart des dragonnes adultes, elle arborait une collerette de minces écailles sombres, dressée derrière ses oreilles : celle-ci lui conférait un aspect majestueux, intrépide, qu’accentuait un port de tête orgueilleux. Sur Ki:mera, elle avait été mère plusieurs fois, et les Doyens l’avaient envoyée sur Ter pour apporter son soutien à Grystina et la conseiller sur l’éducation de ses petits – un rôle certes modeste pour une dragonne si éminente, mais crucial en ce qui concernait l’avenir de la Horde.
— Matriale, murmura Galarhade en s’inclinant respectueusement devant elle.
— Une triste journée, répondit-elle en rejetant par les naseaux des rubans d’une fumée noire et épaisse – laquelle, plus lourde que l’air, permettait à un dragon d’exprimer son chagrin.
Elle jeta un bref coup d’œil à Grynt et à Givnay, qui lui répondirent par des signes de tête courtois.
— La dragonnelle de Grystina a besoin d’une mère, reprit Galarhade. Je ne peux offrir le corps de la défunte à Godith avant qu’une solution n’ait été trouvée.
— Ça me paraît pourtant simple, siffla Gossana avec une pointe de dédain.
Si tout autre dragon s’était adressé de la sorte au vieux Doyen, il aurait été gratifié d’une flamme susceptible de lui roussir les oreilles, se dit Abrial qui, par prudence, eut un léger mouvement de recul. Galarhade resta toutefois impassible.
— Grendel est parfaitement capable de s’en charger, à condition qu’on lui remette rapidement l’orpheline, poursuivit la Matriale avec morgue. N’avais-tu donc pas envisagé de faire appel à elle ? Tu m’en vois surprise !
— Si, entre autres possibilités, dit sèchement Galarhade, désireux d’afficher son autorité. La dragonnelle est malade, et ses poches à air sont remplies de poussière. Pour l’heure, elle se repose dans l’antre de Grymric, le guérisseur. Quand celui-ci la jugera hors de danger, nous la confierons à l’une de vous.
— À l’une de nous ? grogna Gossana en ravalant la fumée noire qui flottait autour de ses naseaux.
— Il est essentiel que nous poursuivions notre programme de reproduction, déclara le Premier dragon.
— À l’une de nous ? insista la Matriale en montrant les dents – dont une canine cassée qui irritait sa mâchoire inférieure, souillée de salive et de sang vert. Veux-tu dire que tu comptes sur moi pour élever la dragonnelle ?
Abrial, effrayé, observa les autres dragons. G’vard et per Gorst gardaient le silence. Même Grynt avait recroquevillé ses griffes, un signe d’inquiétude. Givnay se pencha alors vers Galarhade, qui l’écouta en pensée avant de reprendre la parole :
— Les Doyens respectent les prouesses passées de la Matriale et acceptent avec gratitude ses conseils avisés. Néanmoins, ainsi que le Doyen Givnay vient de me le rappeler, il faut qu’éclosent d’autres dragonnets. Par conséquent, Gossana veillera sur l’orpheline pendant que Grendel entamera son tout premier cycle de ponte.
— C’est une insulte ! rugit la vieille reine.
— Ma décision est sans appel, répliqua fermement Galarhade.
— Est-ce la tienne ou la sienne ? s’enquit Gossana en désignant Givnay du museau.
Elle n’aimait pas le muet, qui selon elle se contentait de propager des idées fantaisistes et sans intérêt. Elle s’était souvent interrogée sur l’utilité d’un dragon qui n’était guidé que par son troisième cœur – le plus petit des trois –, siège de sa spiritualité. Certains l’avaient même entendue dire que, si elle avait eu voix au chapitre, jamais elle n’aurait laissé Givnay survivre aux blessures qui lui avaient fait perdre l’usage de la parole et rendu incapable de produire du feu. Il était donc étonnant que Gossana et Givnay fassent tous deux partie de la seconde Horde envoyée sur Ter – un choix qui avait provoqué quelques querelles sur Ki:mera.
— Prends garde, Matriale, avertit Grynt, jugeant bon d’intervenir. En réagissant ainsi, tu outrepasses tes droits.
Mais Gossana, loin d’être intimidée, déploya ses ailes immenses – manquant faire basculer Abrial en arrière.
— Avez-vous oublié que je suis une frenhines fawr ?
Elle avait délibérément employé cette expression appartenant à l’ancienne langue des dragons afin de rappeler son importance aux Doyens : cette marque de déférence, qui signifiait « reine suprême », n’était accordée qu’aux femelles ayant donné vie à quatre dragonnets au moins.
— Comment osez-vous me déshonorer ainsi ? Il revient à des dragons du commun d’élever des orphelins ! D’ailleurs, quel mâle accepterait de protéger une dragonne chargée de cette petite ?
— G’vard sera ton gardien, Matriale, et le père de la dragonnelle, annonça Galarhade.
— Avec tout le respect que je te dois, Premier dragon, c’est impossible, objecta per Gorst. Le combat a été interrompu avant qu’un des deux rivaux l’emporte.
— Nous déclarons G’vard vainqueur, voilà tout, répliqua Grynt avec impatience. Il n’y a pas à discuter.
— Ça ne s’est jamais vu…
— Ne t’en fais pas, per Gorst, je tiens à accepter, soupira le dragon blanc avec lassitude. Au nom de Godith, je promets d’honorer la mémoire de Grystina et d’être le père de sa dragonnelle.
Puis, se tournant vers Gossana, il s’inclina.
— Je jure de te protéger en tout…
— Pfff ! cracha la Matriale, courroucée. Garde ton souffle pour chanter des berceuses à l’orpheline. J’exige de rentrer à Ki:mera. Et vous y enverrez aussi la dragonnelle, s’il vous reste un brin de jugeote !
— Tu ferais mieux de tenir ta langue, prévint Grynt.
— Vous n’aurez pas le dernier mot, Doyens ! mugit Gossana.
Poussant un cri strident, elle prit son envol en direction de son antre.
Accablé, Abrial avait l’impression que ses ailes étaient devenues plus lourdes que les nuages de pluie amassés au-dessus du pic Touche-Ciel. Si à cet instant Grendel ne lui avait pas lancé un coup d’œil bienveillant, il se serait sans doute jeté dans la cascade et, tel un gros bloc de glace, aurait dérivé jusqu’à l’océan.
Galarhade fit alors signe à Grendel de s’approcher. Celle-ci obéit, levant vers lui des yeux terrorisés.
— Pas d’affolement, la rassura le Premier dragon. Tu es tout à fait digne des devoirs que nous autres Doyens souhaitons t’imposer. Le destin t’a choisie pour devenir la vraie reine de notre Horde. Et puisque tu appartiens à la noble famille des Fissiens, les mâles qui te courtiseront devront être des plus méritants, est-ce compris ?
— Oui, se contenta-t-elle de répondre, intimidée.
Elle salua Galarhade et regarda de nouveau Abrial, dont le deuxième cœur se mit à battre à tout rompre. Souhaitait-elle réellement qu’il devienne l’un de ses prétendants ? Il aurait tant aimé pourchasser la jeune dragonne et voler en sa compagnie… Mais comment en aurait-il l’occasion maintenant, sachant qu’il serait contraint de passer ses journées à surveiller la frontière du domaine ? Il n’était plus qu’un vulgaire patrouilleur ; avant qu’il puisse revoir Grendel, une forêt aurait sans doute poussé sur le pic Touche-Ciel.
Un bruit assourdissant l’arracha à ses pensées : Galarhade venait de cracher une longue flamme qui enveloppait à présent le corps de Grystina. Puis, les uns après les autres, les dragons vinrent planer au-dessus d’elle afin d’ajouter leur feu au brasier funéraire.
— Pardonne-moi, murmura Abrial en s’élevant de quelques mètres pour les imiter, au mépris des regards appuyés et des remarques désapprobatrices de ses semblables.
Une fois que ses poches à feu furent vides, il s’éloigna du lac à tire-d’aile, voltigea un moment au-dessus des pentes escarpées du mont Vargos, puis se dirigea vers l’extrémité nord du domaine. Sa vie était terminée. Son nom était amputé, sa famille déshonorée, et ses chances d’être père réduites à néant. Il n’aurait pu tomber plus bas.
Pourtant, s’il s’était montré moins morose, un peu plus alerte, son existence aurait pu en être transformée. En effet, s’il avait eu la présence d’esprit d’entamer sa patrouille sur-le-champ, sa vue perçante lui aurait permis de détecter un mouvement à peine perceptible : celui d’une créature désespérée, plaquée contre la roche noire. Car, à l’insu des dragons, quelqu’un d’autre avait été affecté par la mort de Grystina.
Un jeune Hom était sur le versant de la montagne. Un garçon âgé de quinze hivers. Et un petit être apeuré se cachait dans les plis de sa tunique.
Un dragonnet.



[image: image]


[image: image]
Les ordres de Targen l’Ancien étaient clairs : il était interdit de contester l’autorité des écailleux ou de les défier, même de loin. Il suffisait de les observer avec un peu trop d’insistance pour qu’ils crachent du feu – surtout quand ils étaient en vol. Dorénavant, aucun membre du Kaal n’avait le droit de s’approcher de leur territoire. Telle était la loi de la tribu, qui vivait maintenant dans la plaine.
Ren, fils de Ned Cheveux-Blancs, connaissait la loi, mais Targen ne s’était adressé qu’aux hommes et aux femmes, pas aux plus jeunes. Et quel garçon se serait soucié d’obéir quand le goût de l’aventure pulsait dans ses veines ?
Depuis que le premier groupe de bêtes ailées était apparu dans le ciel et avait chassé le Kaal des montagnes, les hommes les avaient maudites. Quelques âmes plus braves que les autres avaient tenté de franchir la frontière de cendres : ces imprudents étaient revenus épouvantés, la plupart avec du sang coulant de leurs oreilles, la vue trouble et la peau couverte de cloques. Jusqu’à présent, les écailleux n’avaient tué personne, mais leur agressivité et l’obstination qu’ils mettaient à défendre leur territoire laissaient entendre qu’ils n’hésiteraient pas à brûler vif quiconque les provoquerait. Personne n’était encore parvenu à tromper leur vigilance. Ces bêtes avaient le regard si aiguisé que, depuis les nuages, elles pouvaient distinguer une rongeuse minuscule filant dans les hautes herbes – c’était du moins le bruit qui courait au village. Et même si un homme avait réussi à se cacher à leur vue, son odeur aurait trahi sa présence.
Pourtant, Ren ne pouvait chasser les écailleux de son esprit. Fasciné par leur puissance, il mourait d’envie d’en apprendre davantage à leur sujet. Lorsqu’il grimpait dans de grands arbres ou s’aventurait dans les collines pour les observer de loin, son père le réprimandait ; Ned avait même interdit à son fils de les peindre sur des rochers.
— Qui a envie de se trouver nez à nez avec l’image d’un de ces monstres ? s’était-il emporté, exaspéré.
Rien de tout cela n’avait découragé Ren. Quand son père lui interdisait de quitter le village, il attendait simplement que celui-ci se calme et tuait le temps en examinant la précieuse collection d’objets qu’il avait glanés dans les parages : deux griffes, une écaille qui scintillait au clair de lune et les ossements noircis de plusieurs animaux malchanceux – trésors que le jeune homme avait bien sûr pris soin de cacher sous les peaux qui lui servaient de couche. Quelle sensation éprouvait-on quand on passait la main sur un dos couvert d’écailles ? se demandait-il souvent. Ou quand on chevauchait une bête ailée qui s’élevait dans les airs pour survoler les montagnes ? Ces idées fantasques, qui ne cessaient de troubler ses rêves, n’étaient néanmoins pas destinées à se concrétiser, Ren en avait conscience. Jusqu’au matin funeste où il vit un écailleux s’en prendre à Utal Long-bras.
Ren était parti chasser des renifleurs avec les hommes, montés sur leurs galopeurs ; ils étaient sur le point de rejoindre une proie qui s’était aventurée près de la frontière de cendres quand deux énormes écailleux apparurent dans le ciel. Utal, le plus grand chasseur de la tribu, ouvrit sa tunique, dévoilant son torse, et hurla aux bêtes de rendre les montagnes au Kaal.
Ned tira sur les rênes de Fils-du-Vent, son galopeur, et tâcha de raisonner l’imprudent :
— Écarte-toi ! Si tu attires ces créatures jusqu’à nous, on va tous finir calcinés.
Mais Utal, qui ce matin-là avait déjà bu quantité de jus de baies, n’avait plus toute sa tête. Il se mit à danser en battant des bras pour imiter les écailleux.
— Hé, sales bestioles ! Regardez un peu ! Moi aussi, je vole ! brailla-t-il.
Ses compagnons éclatèrent de rire – à l’exception de Ned, qui observait les bêtes ailées avec méfiance.
— Auk, reprit-il à l’intention du chasseur assis sur le galopeur le plus proche, tu ferais bien de ligoter ton frère à sa monture, histoire de le calmer.
— Recule, Utal ! ordonna alors Auk sans pourtant se départir de son sourire. Ned a peur que t’empoisonnes ces monstres avec ton haleine d’aboyeur !
Son frère parut ne pas l’entendre et continua de sautiller devant la frontière. Ren, lui, était très inquiet : l’un des écailleux – dont les ailes étaient de la couleur de l’herbe au printemps – venait de redresser les piques souples qui surmontaient son crâne. Le garçon avait déjà vu ces bêtes se comporter ainsi quand elles s’apprêtaient à fondre sur une proie.
— Utal, attention ! cria-t-il.
L’homme continua de faire la sourde oreille. Levant un pied, il l’agita au-dessus de la lisière de cendres et, après avoir retroussé sa longue tunique, entreprit de se soulager sur le territoire des écailleux. Laissant échapper un grognement, la bête montra une rangée de dents menaçantes. Presque nonchalamment, elle descendit en vol plané et cracha un jet de feu qui fit grésiller les cheveux d’Utal. Ce dernier glapit et recommença à danser, cette fois de douleur, secouant les bras comme si une nuée de bourdonneuses tournoyait autour de lui. Puis, sans réfléchir, il ramassa une petite pierre.
— Utal, non… marmonna Auk.
Son frère ne put résister. Il visa son adversaire et, de toutes ses forces, lança le projectile, qui rebondit sur le dos de la bête sans la blesser. Furieuse, celle-ci fouetta l’air de sa queue, tandis qu’Utal poussait un cri de triomphe et se penchait pour s’emparer d’une autre pierre.
Il n’eut pas le temps de la jeter.
L’écailleux vert remonta rapidement, fit un tour sur lui-même pour se placer dans la ligne de mire de son assaillant et entama une lente descente. Il était encore assez loin pour qu’Utal ait le temps de fuir, se dit Ren. Le jeune homme, qui avait déjà assisté à ce genre de manœuvres, savait exactement ce qui attendait le chasseur ; il se rappela le jour où il avait vu l’une de ces créatures ailées plonger vers une bêleuse, si vite que celle-ci était morte de terreur avant que les serres du prédateur se soient enfoncées dans sa chair.
— Couche-toi à terre ! conseilla le garçon.
Au même instant, Auk pressa du talon les flancs de son galopeur et se rua vers son frère : il allait l’attraper par ses cheveux roussis et lui faire passer l’envie de recommencer ! Mais, contrairement à ce que les chasseurs s’étaient imaginés, l’écailleux était déjà tout proche, franchissant une distance de plus de cinquante pas en moins de temps qu’il n’en aurait fallu à Ren pour broyer une feuille sèche entre ses doigts. Les galopeurs se cabrèrent. Les hommes hurlèrent, épouvantés. Ren plongea vers le sol tandis que la bête ouvrait la gueule pour vomir une boule de feu qui, devenue flamme, atteignit le bras dressé d’Utal. Celui-ci vacilla, tel un brin d’herbe dans le vent. Ses yeux se voilèrent. Puis il tomba lentement à genoux avant de basculer sur le flanc, de l’autre côté de la frontière de cendres.
L’écailleux amorça un virage, laissant dans son sillage des crottes fumantes qui s’écrasèrent autour des hommes. L’une d’elles atterrit sur la poitrine d’Utal. Rassemblant leur courage, ses compagnons s’empressèrent de le traîner à l’écart. Au moyen de feuilles, et non sans dégoût, ils nettoyèrent du mieux qu’ils purent sa tunique souillée par la substance qu’avait rejetée la bête ailée ; après avoir hissé le blessé sur le dos d’un galopeur, ils le ramenèrent au village. Il avait suffi d’un bref moment de folie pour que le meilleur chasseur du Kaal perde un bras et gagne un nouveau nom : Utal Main-de-Pierre – ainsi s’appellerait-il désormais car, au contact du feu, le second projectile qu’il avait voulu lancer avait fondu entre ses doigts recroquevillés et ne put lui être ôté.
Le pire était pourtant à venir. Quand les hommes l’eurent allongé dans sa hutte, ce qui restait de la fiente poisseuse avait rongé l’étoffe de sa tunique, et des marques rouges, boursouflées, où la fiente semblait avoir eu le temps de s’incruster dans sa chair, zébraient son torse. Une éclaboussure avait aussi atteint son visage, collant la paupière à l’œil – lequel ressemblait à présent à une infâme masse tuméfiée. On eut beau laver le blessé, il continua d’empester. Pauvre Utal. Il avait maintenant la poitrine puante, un bras inutile et il était borgne. L’odeur qu’il dégageait était si forte que ceux qui s’aventuraient dans sa hutte prenaient soin d’envelopper leur visage dans un bout de tissu.
Targen l’Ancien ne décolérait pas : n’avait-il donc pas ordonné aux membres du Kaal de rester à l’écart des écailleux ? Ne valait-il pas mieux vivre en paix dans les plaines plutôt que de périr par le feu dans les montagnes ? Les hommes approuvèrent la sagesse du vieillard, mais l’incident avait heurté leur fierté. Ainsi, ce soir-là, on discuta longuement de ce qui pouvait être entrepris pour venger l’honneur du Kaal. Les bêtes ailées se moquaient d’eux ! Elles les avaient d’abord bannis de leurs grottes avant d’attaquer leur meilleur chasseur !
Pendant que la tribu se répandait en propos amers et en lamentations, Ren s’interrogeait sur le sens de cette tragédie. Il aperçut Auk Longs-Bras qui brûlait la tunique souillée de son frère devant sa hutte ; des relents infects subsistaient malgré tout, couvrant même les odeurs de cuisine qui s’échappaient des autres feux. Comment les écailleux supportaient-ils une telle puanteur ?
Et soudain, une idée terrifiante vint au garçon.
Pour approcher les bêtes ailées à leur insu, il se servirait de leur fiente.
Ce serait dangereux, forcément. Une erreur de sa part, et il finirait en cendres. Mais l’entreprise aventureuse qu’il avait imaginée mettait son esprit en ébullition, de sorte qu’il ne put résister à la mettre en œuvre. Tôt le lendemain matin, le jeune homme quitta le village en toute discrétion et se dirigea vers les montagnes. Une fois assuré qu’aucun écailleux n’était en vue, il courut vers la frontière et la franchit. Il avança avec prudence vers les rochers, fouilla le sol des yeux.
Ren trouva rapidement un tas d’excréments bien frais, qui fumait encore. La substance poisseuse, noire et constellée de quelques braises rouges faillit traverser les chiffons dont il s’était enveloppé les mains. Elle sentait si mauvais ! Pire que les entrailles d’un aboyeur mort. Détournant le visage, il en enduit une tunique qu’il avait apportée à dessein. Puis, après s’être dévêtu, il enfila celle-ci par-dessus une vieille robe appartenant à sa mère – laquelle le ferait rôtir comme un grogneur si par malheur elle s’en apercevait ; mais Ren, qui avait assisté au supplice d’Utal, savait qu’il souffrirait davantage au moindre contact de cette fiente. Son stratagème fonctionna, même si, à chaque inspiration, il avait l’impression que la puanteur lui arrachait le nez du visage. Il ne pouvait pourtant plus reculer : deux bêtes ailées venaient d’apparaître au-dessus d’une crête. Et le garçon, qui se trouvait sur leur territoire, n’avait d’autre choix que de se cacher.
Il jeta sa tunique propre sur le sol et plongea entre deux rochers, ramenant ses genoux contre sa poitrine et couvrant sa tête de branchages qu’il avait eu la présence d’esprit d’arracher à un fourré. Les écailleux remarquèrent bien vite le vêtement à terre. L’un d’eux, un monstre vert vif, en tout point semblable à celui qui avait mutilé Utal, atterrit lourdement tandis que l’autre continuait de planer en altitude. La créature prit la tunique entre ses griffes et la renifla. Puis elle pivota la tête pour scruter les pentes. Ses yeux roulaient dans leurs orbites, et ses iris paraissaient onduler telles des vaguelettes sur un étang.
Le jeune homme retenait son souffle. Il espérait qu’aucune partie de son corps n’était visible, en particulier ses cheveux, si blonds qu’ils tiraient vers le blanc. Ne bouge surtout pas, se répétait-il, craignant d’agiter malencontreusement les branchages.
L’écailleux ne s’approcha cependant pas, et son compagnon, resté dans le ciel, lança un appel rauque, comme impatient. Le premier lui répondit par un cri strident avant de prendre son essor. La tunique, toujours accrochée à ses griffes, ne s’en détacha qu’au bout de plusieurs battements d’aile et voleta vers le sol pour se poser, déchirée mais encore mettable, non loin de la cachette de Ren. Quand celui-ci fut certain que les bêtes ailées n’étaient plus en vue, il se changea, et dissimula la tunique souillée et la vieille robe dans un fourré.
Dès qu’il eut de nouveau traversé la frontière de cendres, une bouffée de fierté l’envahit. Il avait accompli ce qu’aucun membre de la tribu avant lui n’avait réussi à faire : il avait pénétré dans le territoire des écailleux et en était revenu indemne.
Ren les avait bernés.
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Avant de regagner le village, Ren alla se laver dans la rivière qui coulait derrière les huttes, nageant sur place à l’ombre d’un grand arbre pour éviter les regards indiscrets. Une petite quantité de fiente avait taché ses mains (ne lui infligeant qu’une légère brûlure au bout d’un doigt) et son bain le débarrassa heureusement de l’affreuse odeur. Il rentra chez lui frais et dispos, mourant d’envie de raconter son exploit à quelqu’un. Il eut toutefois la sagesse de se taire.
Pendant son absence, Utal avait été pris d’un accès de fièvre, et la tribu était en émoi. Ned expliqua à son fils que le bras d’Utal était rongé par une plaie de la couleur de l’herbe, qu’aucun des remèdes de Targen l’Ancien ne parvenait à purifier. Utal Main-de-Pierre mourut deux jours plus tard. Son œil meurtri ne s’était pas rouvert ; l’autre, tel un caillou grisâtre, saillait de son orbite.
Le Kaal se rassembla autour d’un feu pour le pleurer. Les hommes buvaient du jus de baies, parlaient fort et tenaient des propos dangereux. Agitant leurs lances en direction des montagnes, ils réclamaient vengeance. Pourtant, quel espoir avaient-ils de tuer les écailleux alors qu’ils ne réussissaient même pas à s’approcher de l’un d’eux ?
À cet instant, une voix se fit entendre, qui surprit tout le monde :
— Ren Cheveux-Blancs connaît un moyen.
C’était Line N’a-qu’une-dent – ainsi surnommée pour la grosse incisive unique qui ornait sa bouche –, une fille aussi frêle que la tige de la fleur qui pendait entre ses doigts.
— Qu’est-ce que tu racontes ? fit Ned, tandis que Ren s’efforçait de calmer les battements alarmés de son cœur.
— Y a deux jours, je l’ai vu se laver dans la rivière.
— Se laver ? s’esclaffa Ned. Tu plaisantes ? Sa mère passe son temps à le traiter de grogneur. Il préférerait prendre un bain de boue plutôt que de plonger un orteil dans l’eau !
Les hommes étaient hilares, sauf Auk Longs-Bras.
— Explique-toi, Line. Quel rapport entre le bain de Ren et les écailleux ?
La fille resta muette ; puis elle lança un coup d’œil à Ren avant de filer dans l’obscurité. Auk reporta son attention sur le garçon.
— Qu’est-ce qu’elle a voulu dire ?
Mais Ned, profondément affecté par la mort d’Utal, n’était pas d’humeur à supporter ces enfantillages.
— Ren, laisse-nous, ordonna-t-il, pensif, en jetant une brindille dans le feu.
— Non, je veux entendre ce qu’il a à nous dire, insista Auk. Ton fils est vif d’esprit, et il a toujours de bonnes idées.
Remarque qui fut accueillie par un grommellement de Varl Nez-Rouge, un individu bedonnant à la barbe si broussailleuse que des oisillons auraient pu y nicher.
— Ton garçon a envie de se mêler de nos affaires ? J’ai qu’à lui prêter une lance et l’envoyer dans les montagnes, si ça le tente. Il nous rapportera peut-être un cuissot bien tendre d’écailleux, qu’on aura plus qu’à faire rôtir pour notre dîner !
Sur ces mots, il lâcha un pet bruyant qui déclencha des rires teintés d’amertume.
— Il n’a pas plus de quinze hivers, répliqua Ned, furieux. Fiche-lui la paix.
— Il les aime beaucoup, ces sales bêtes, pas vrai ? fit Varl en fixant Ren avec malveillance. Pourquoi est-ce que tu pleures Utal, alors que ton cœur vole avec ces monstres et que tu rêves d’aller vivre de l’autre côté de la frontière ?
— À quoi bon nous chamailler ? dit Auk, s’emparant du bras de Ned avant que celui-ci puisse riposter. Ce n’est pas comme ça qu’on vengera mon frère.
Varl rota et s’essuya la bouche du revers de la main.
— Il ne sera pas vengé tant qu’on n’aura pas enfoncé une épée dans la gorge d’un écailleux ! brailla-t-il. Mais écoutons ce que le fils de Ned veut nous dire. J’ai envie de rire un bon coup.
Ren sentit sur lui le regard interrogateur de son père.
— Je… sais comment franchir la frontière sans se faire attaquer, marmonna le garçon, hésitant.
— Arrête un peu de dire n’importe quoi ! s’exclama Ned.
— Laisse-le parler, conseilla Auk. Et toi, Ren, explique-toi. Ne t’avise pas de nous mentir.
Le jeune homme était confronté à un affreux dilemme. S’il gardait le silence, il se ridiculiserait devant son père et le Kaal ; s’il révélait sa méthode aux chasseurs, cela les inciterait sûrement à attaquer les créatures qui le fascinaient tant. Pourtant, même si la tribu pénétrait en territoire ennemi, elle ne pourrait sans doute rien contre les puissants écailleux.
Aussi décida-t-il de s’expliquer.
— Grâce à leurs fientes.
— Leurs fientes ? hurla Varl, qui se leva en vacillant. Tu nous prends pour des imbéciles, gamin ? Justement, c’est de la fiente d’écailleux qui a rongé la poitrine et l’œil d’Utal !
— Mais… ça marche ! protesta Ren, dont la voix couvrait à peine les rires des autres.
Il dévisagea Auk, qui, déçu, avait baissé la tête.
— Il faut me croire. J’ai enduit une tunique de crotte et j’ai traversé la frontière. Je me suis caché, et les bêtes n’ont pas pu flairer mon odeur.
— Pourquoi est-ce que tu me fais honte devant la tribu ? aboya Ned en se redressant d’un bond. Surtout en ce triste jour ! Quel démon t’a pris ?
Ren recula d’un pas en soupirant. Cependant, avant qu’il ait le temps de s’éloigner, l’orage qui grondait éclata – et, cette fois encore, ce fut Varl, le plus brutal de tous, qui s’emporta :
— On s’est assez lamentés ! Il faut aller réveiller les Yeux-Sombres, les seuls capables de vaincre les écailleux !
— Non ! cria Ren en revenant près du feu.
Et, cette fois encore, son père fut contraint d’intervenir.
— Cette discussion ne te regarde pas, fit-il en attrapant son fils par le bras. C’est une affaire d’hommes.
— Tu dois les en empêcher, Pa ! s’obstina Ren en secouant la tête.
Mais l’idée de Varl faisait déjà son chemin parmi ses compagnons, qui pourtant frémissaient d’effroi.
— Comment est-ce que tu comptes t’y prendre ? demanda Auk, perplexe.
Varl le gratifia d’une tape vigoureuse sur l’épaule.
— Si l’esprit d’Utal a rejoint les Ancêtres, son corps peut nous être utile.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— On va offrir ton frère aux Yeux-Sombres, murmura l’autre en se penchant vers lui.
— Un sacrifice ? s’exclama Auk, qui avait blêmi.
— On va dans leur caverne, on les réveille et on leur fait savoir que les écailleux sont de retour ! annonça Varl d’une voix tonitruante. La guerre reprendra, et le ciel sera enfin débarrassé de ces monstres, comme la première fois…
— Non ! protesta Ren. Je vous interdis de vous en prendre à eux ! Les écailleux ne nous veulent pas de mal… Utal est mort, et je le regrette, mais personne ne l’a forcé à les provoquer.
Il était furieux : selon lui, le frère d’Auk avait simplement subi les conséquences de sa folie.
— Ned, ton fils nous casse les oreilles, déclara Varl.
L’intéressé n’eut d’autre choix que de traîner Ren jusqu’à leur hutte. Là, plaquant les mains sur ses épaules, il lui dit :
— Écoute-moi bien. Ces maudites créatures t’ont embrouillé l’esprit à ce point ? Tu n’as donc aucune pitié pour Auk, qui a perdu son frère ? Et pourquoi est-ce que tu provoques ainsi cette brute de Varl ? Les Yeux-Sombres, je les ai en horreur, tu le sais. Je préférerais avaler une poignée de poussière plutôt que d’aller demander de l’aide à ces monstres hideux. Mais les écailleux ont pris la vie d’Utal. On doit se battre en son honneur. À moins que t’aies une autre idée ?
— Oui, faire la paix, répliqua le garçon.
Ned soupira avant de passer la main dans les cheveux de son fils.
— Les bêtes ailées se sont emparées de notre territoire, Ren. Il est normal que la situation finisse par s’envenimer…
— Vous mourrez tous ! affirma son fils d’un ton dur.
Sans attendre de réponse, il entra dans la hutte et alla se jeter sur sa couche de peaux.
Cette nuit-là, incapable de dormir, Ren pensa longuement aux effroyables Yeux-Sombres, qui restaient un mystère pour le Kaal. Quelque temps après l’arrivée des premiers écailleux, qui les avaient bannis de leurs grottes, les hommes avaient été témoins d’étranges batailles aériennes au-dessus des montagnes. Des créatures de la couleur des croasseurs, mais vingt fois plus grosses, avaient fait leur apparition aussi soudainement que les bêtes ailées. Leurs corps étaient déformés, dépourvus d’écailles, leurs ailes rabougries et leur queue très courte. Ces monstres avaient des yeux vitreux qui évoquaient une eau boueuse ; aucune lumière ne brillait dans leurs iris noirs. Ils ne vomissaient pas de feu, mais une sorte de venin, qui consumait la chair plus férocement qu’une flamme, jaillissait de leurs gueules. Plusieurs membres de la tribu portaient des cicatrices, infligées le jour où un Œil-Sombre était tombé sur le village en glapissant, le dos en feu. Ned avait voulu achever la créature à l’agonie, qui se tordait sur le sol, en lui décochant une flèche dans la gorge, tentant ainsi de lui épargner d’autres souffrances ; l’Œil-Sombre, en guise de remerciement, avait craché un jet de son affreux poison qui avait éclaboussé les gens alentour. Un écailleux avait alors plongé vers le village et détruit son ennemi au moyen d’une langue de feu qui avait laissé une marque profonde dans le sol. Les combats firent rage trois jours durant. Le Kaal était persuadé que les écailleux ne pourraient être anéantis. Ce fut toutefois ce qui survint, même si deux Yeux-Sombres seulement avaient survécu. Les chasseurs redoutaient que ces derniers ne s’emparent de leur territoire, ou qu’ils n’attirent jusqu’ici leurs congénères. Il n’en fut rien. Les Yeux-Sombres se retirèrent dans une caverne située à une demi-journée de chevauchée du village. Ils devaient encore s’y trouver, car personne ne les avait revus depuis. Chose étonnante : ils n’avaient pas cherché à attaquer les écailleux qui étaient arrivés ensuite. Et ceux-ci semblaient ne pas être conscients de leur présence. Une situation inexplicable, dont Varl Nez-Rouge entendait bien profiter.
Le lendemain matin, celui-ci se campa au centre du village, devant la tribu rassemblée.
— Qu’on emporte le corps d’Utal jusqu’au repaire des Yeux-Sombres ! déclara-t-il. En le reniflant, ils comprendront que les écailleux sont de retour ! Ça les encouragera à quitter leur caverne pour aller combattre leurs ennemis.
Les chasseurs du Kaal mugirent leur approbation. Cependant, rien ne pouvait être mis en œuvre sans celle de Targen l’Ancien.
On alla donc consulter le vieux sage. Il précisa qu’il s’adresserait en rêve aux Ancêtres avant de faire part de sa décision à la tribu. Sur ce, il s’enferma dans sa hutte pour méditer. Dehors, les hommes s’impatientaient, prêts à ligoter la dépouille d’Utal sur un galopeur et à l’emporter sur-le-champ jusqu’à la grotte des Yeux-Sombres. Mais Targen avait parlé, et il leur fallait maintenant attendre.
Ren était soulagé. Si le voyage de Targen dans le territoire des Ancêtres se révélait assez long (ce qui était habituellement le cas), le garçon aurait le temps de mettre à exécution le plan qu’il avait échafaudé durant la nuit. Il s’éclipserait dans la soirée, dès que ses parents seraient couchés.
Sous les peaux sur lesquelles son père dormait était dissimulé un objet des plus précieux. Le jour où l’Œil-Sombre blessé s’était écrasé au milieu du village, une espèce de corne s’était détachée de sa tête pour aller se ficher dans le mur de la hutte de Ned : une petite spirale de chair durcie, dont la pointe était plus affûtée que les meilleures flèches du Kaal. Ren avait voulu s’en emparer afin de l’ajouter à sa collection mais, à sa grande déception, son père avait insisté pour la garder : c’était un trophée, avait-il souligné, car il était le seul chasseur à avoir décoché une flèche contre la créature.
Avant son départ, Ren déposa une fleur près de la couche de sa mère en espérant que cette dernière enverrait son âme aux Ancêtres s’il revenait de son expédition en aussi mauvais état qu’Utal. À dire vrai, le garçon était incapable d’expliquer ce qu’il éprouvait, mais son cœur lui dictait que ce qu’il s’apprêtait à faire était juste. Il fallait que quelqu’un avertisse les écailleux. Son plan était simple : une fois la nuit tombée, il franchirait la frontière, se dirigerait vers le grand lac de glace, s’inclinerait devant les bêtes ailées et leur remettrait la corne torsadée.
Elles comprendraient alors que les Yeux-Sombres seraient bientôt de retour.
Et ce serait lui, Ren Cheveux-Blancs, qui réussirait cet exploit.
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Une fois parvenu de l’autre côté de la frontière sans avoir aperçu un seul écailleux, Ren retrouva sans peine l’endroit où il avait caché la tunique souillée et l’enfila par-dessus la vieille robe. L’odeur que dégageait le vêtement était pire que la veille, mais il savait que c’était le prix à payer pour pouvoir approcher les bêtes ailées.
Il se mit en route d’un bon pas. La nuit était sombre, et la lune à demi dévorée éclairait à peine le territoire des écailleux. À l’aube, le jeune homme gravissait déjà la montagne endormie – ainsi nommée car elle ronflait parfois en crachant de gros nuages de fumée. Il avait souvent vu les bêtes planer au-dessus de ses crêtes. Quant au grand lac de glace qu’il souhaitait atteindre, il devinait que les écailleux s’y rendaient fréquemment, car ces derniers étaient si lourds qu’ils avaient besoin de larges corniches où se poser : or il y en avait de nombreuses aux alentours du lac, encerclé de pics escarpés, difficiles d’accès.
Maintenant que le jour se levait, il fallait se montrer plus prudent encore. Pendant un moment, Ren se sentit à l’abri dans la forêt des murmures, sous la vaste futaie des grands piqueurs verts – ces arbres, qui jamais ne perdaient leurs aiguilles, poussaient en abondance au pied des versants montagneux. Quand ils se clairsemèrent, le garçon se retrouva dans une étendue herbeuse et bosselée où il était plus risqué de s’aventurer. Si un écailleux survolait l’endroit, Ren serait contraint de se coucher face contre terre en priant pour que la bête ailée le prenne pour un gros caillou. Il jugea donc préférable de contourner cet obstacle, quitte à emprunter un itinéraire plus long, prenant soin de raser les rochers gris dont les saillies lui offraient des cachettes possibles. En dépit du relief accidenté, il progressait sans trop de difficulté, aussi agile qu’un jeune bêleur ; comme les autres membres du Kaal, il était en effet habitué à la montagne pour y avoir vécu quelques hivers avant d’en être chassé. Puis les choses se corsèrent : la pente se fit plus raide et, courbé en deux, le garçon s’égratigna les genoux ; il dut ensuite éviter autant que possible les amas de neige, de plus en plus nombreux. Les doigts engourdis, le dos courbaturé, il pouvait à peine remuer les orteils dans ses bottes de peau détrempées. La chance lui sourit pourtant : non loin lui apparurent quelques bosquets aux branches maigres, sous lesquelles il serait à couvert.
Ren jeta un coup d’œil au ciel avant de s’élancer vers l’arbre le plus proche. Il trébucha à plusieurs reprises, envoyant des gravillons rouler dans la pente, mais rejoignit sans encombre l’orée du taillis, juste à temps pour voir un écailleux violet, au long cou blanc, s’élever d’un éperon rocheux. Le garçon se plaqua contre un tronc, soulagé d’avoir trouvé un refuge où se réchauffer et se reposer un court moment. Les mains sous les aisselles, il se retourna. L’écailleux était à présent posé sur une corniche, près du sommet de la montagne, à côté d’un de ses congénères. Les deux bêtes parurent se chamailler brièvement, puis s’envolèrent de nouveau vers la vallée, leurs queues agitées par le vent.
À cet instant, un long cri déchira le ciel. Ren sursauta et se boucha les oreilles. La plainte était si puissante que les arbres vibrèrent et des aiguilles vert sombre tombèrent en pluie sur le garçon. Qui avait pu produire un tel son ? Ce ne pouvait être qu’un écailleux ; on aurait pourtant cru qu’il venait de l’intérieur de la montagne. Les deux bêtes qui planaient encore dans les parages poussèrent alors un rugissement, et le cœur de Ren s’emballa.
Il sortit brusquement de son abri et progressa dans la pente en courant d’un bosquet au suivant. Même un croasseur borgne l’aurait repéré sans peine, mais les écailleux paraissaient plus intéressés par ce qui se passait à l’autre bout de la crête. Arrivés au dernier taillis, le garçon s’immobilisa pour reprendre son souffle et, levant la tête, fut témoin d’une scène saisissante : deux monstres ailés, l’un blanc, l’autre bleu, semblaient disputer un combat aérien. Ren les vit se pourchasser, puis disparaître dans un nuage pendant que le ciel autour d’eux se chargeait de pluie. Jamais il n’avait assisté à un spectacle pareil… Il devait absolument voir ça de plus près !
Il reprit son ascension avec plus d’entrain, les yeux braqués sur le virage qui le mènerait au sommet de la crête. Ayant atteint l’endroit le plus escarpé, il s’aperçut soudain que le terrain formait un repli et, non sans irritation, comprit qu’il lui fallait, pour parvenir à son but, escalader une muraille presque verticale. Tendant les mains, il trouva aisément des prises. À aucun moment il ne réfléchit au caractère périlleux de cette tentative. Ce ne fut qu’une fois à mi-parcours qu’il eut conscience de sa folie et manqua céder à la panique…
Flap ! Flap ! Flap ! Un écailleux approchait.
Le souffle coupé, Ren jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La bête n’était pas en vue ; peut-être était-elle encore derrière un pan de roche. Mais le battement de ses ailes laissait supposer qu’elle passerait au-dessus de lui d’une seconde à l’autre. Il aurait fallu qu’elle soit aveugle pour ne pas le repérer ; nul doute qu’elle le ferait flamber sur-le-champ.
En proie à la plus vive terreur, le garçon chercha une cachette du regard. Cette fois encore, la chance était avec lui : sur sa droite, en contrebas, où la paroi s’assombrissait, il vit une ouverture en forme de croissant. Il détacha ses pieds de la roche et se balança sur le côté avant de lâcher prise : en atterrissant sur une saillie, juste devant la fissure, il se tordit violemment le genou. Il réprima tant bien que mal un hurlement de douleur et plaqua une main sur sa jambe meurtrie pour empêcher le sang de couler trop vite – son odeur aurait pu monter jusqu’aux narines de l’écailleux. Puis il roula dans l’ouverture, hors de vue. La bête ailée frôla la roche, soulevant dans son sillage un nuage de poussière et de petits cailloux, et s’éloigna.
Par prudence, Ren attendit avant de tousser et de cracher. L’écailleux était déjà loin, mais un bruit sourd qui, étrangement, évoquait une série de clappements, s’échappait du ventre de la montagne.
Le jeune homme tourna la tête vers la fissure et scruta les ténèbres. Il y avait une créature là-dedans.
Une créature énorme.
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Pendant que le combat aérien occupait les écailleux, Ren aurait dû profiter du répit qui lui était accordé pour enrouler un bandage autour de sa blessure avant de fuir. Mais du sang coulait entre ses doigts et il respirait difficilement, la gorge pleine d’une poussière âcre. Comment parviendrait-il à reprendre son ascension dans cet état ? Malgré tout, il n’avait pas besoin de Targen l’Ancien pour savoir que la créature tapie dans l’ombre, au cœur de la montagne, n’hésiterait pas à lui arracher la tête d’un coup de dents si par malheur il se retrouvait à sa portée.
Il sonda de nouveau l’obscurité et laissa ses yeux s’y accoutumer. La fissure, pas plus large que ses deux bras tendus, donnait sur un tunnel en pente douce qui se resserrait quelques jets de pierre plus bas. Il s’y glissa et, avant d’aller plus loin, résolut de s’occuper de son genou. Il ôta comme il put les gravillons incrustés dans l’entaille profonde, aux bords légèrement enflés, de la longueur de son index. Après avoir craché dans ses paumes, il les frotta contre la blessure et eut l’impression que des dizaines d’aiguilles de piqueurs pénétraient sa chair ; il ne put retenir un cri de douleur.
Un grondement plus menaçant que le précédent fusa dans les ténèbres. Ren perçut également un glapissement rauque que seule la gorge d’une minuscule créature avait pu produire… Le cœur battant, il se demanda qui pouvait ainsi se terrer à l’intérieur de la montagne : une femelle écailleuse et son petit, peut-être ?
Cette possibilité aiguisa sa curiosité. Pourquoi ne pas aller voir de plus près ? C’était une folie, il le savait. Le garçon se rappela le jour où sa mère avait donné naissance à un enfant (un frère, qui n’avait pas survécu) : dès que Ned avait essayé de s’approcher pour la soutenir, elle était entrée dans une colère noire, poussant des cris terribles. Mais Ren se souvenait aussi de la joie qu’il avait éprouvée la première fois où il avait tenu dans ses bras un petit tout juste sorti du ventre d’une femelle aboyeur. Du reste, sa fascination pour les écailleux allait grandissante.
Sans plus réfléchir, il déchira un morceau de la robe qu’il portait sous sa tunique et en enveloppa son genou ; puis il se releva en boitillant et avança à tâtons. Tandis qu’il s’enfonçait dans la galerie, la lumière du jour baissa peu à peu, et il fut bientôt attiré par une clarté jaune, plus intense. Était-ce du feu ? L’air autour de Ren était en effet chaud, presque étouffant. Il poursuivit sa route, conscient que le souterrain le menait vers le bas. Au bout d’une soixantaine de pas, il dut s’arrêter : un bloc de pierre obstruait la partie supérieure du tunnel. Il se coucha alors sur le ventre et rampa sous l’obstacle ; une fois que ses épaules musclées furent passées, il parvint à se faufiler dans la galerie en pente.
Au bout d’un moment, il déboucha dans une immense caverne. En son centre était lové un splendide écailleux d’un vert pâle, à la tête tachetée de blanc. Ses yeux en amande avaient la couleur du soleil couchant, et leurs reflets étaient pareils à de la glace brisée. Ren distinguait parfaitement la bête ailée grâce aux petits feux qui, derrière elle, flambaient sur le sol noirci. Elle faisait brûler ses propres fientes, comprit le garçon, et leur odeur devait se mêler à celle de sa tunique. Elle n’avait donc pas dû remarquer sa présence. Il vit alors que l’écailleux donnait de légers coups de museau sur un œuf bleu placé contre lui…
C’était bel et bien une femelle ! songea Ren avec enthousiasme.
La coquille se fendilla et un minuscule écailleux violet pointa le bout de son nez. Sa mère parut lui murmurer quelques encouragements avant d’envelopper l’œuf dans une flamme blanche. Celui-ci se craquela davantage. Une aile en sortit, puis une queue. La créature fut prise d’un long frisson et sa coquille explosa, libérant le reste de son corps. Ren, ébahi, retenait son souffle. Jamais il n’avait espéré assister à une chose si merveilleuse. Voir une mère et…
Tout à coup, un autre petit écailleux bleu, aux ailes de la couleur des baies noires, grimpa sur un rocher, juste devant le garçon. Ren était debout dans l’ombre, sur le seuil de la caverne, mais l’animal avait dû flairer son odeur. Il inclina la tête sur le côté et renifla. Un faible grommellement sortit de sa gorge. Grrroc.
Ren expira. Et crut sa dernière heure venue. Plus rapide qu’une flèche, la mère leva sa queue et la projeta vers l’endroit où se tenait le garçon : il recula vivement, esquivant de peu le bout de la queue, qui aurait pu l’embrocher aussi facilement qu’un grogneur prêt à être rôti. La bête fouetta les parois de la grotte, toujours au moyen de son dangereux appendice dont l’extrémité formait un petit triangle acéré qui fouillait l’obscurité en soulevant des tourbillons de poussière. Pris d’un accès de toux, Ren se plaqua contre la paroi de la galerie. La queue disparut de son champ de vision et le garçon entendit l’écailleuse remuer en grondant. Avait-elle l’intention de cracher son feu ? Même s’il rebroussait chemin en rampant, jamais il n’aurait le temps d’échapper à la flamme, qui s’engouffrerait comme un torrent dans le tunnel et réduirait en cendres tout ce qui se trouverait sur son chemin.
Affolé, Ren s’accroupit et ferma les yeux. Il supplia les Ancêtres de lui pardonner sa témérité et pria pour que sa mère ne le pleure pas trop longtemps. Il attendit quelques secondes, sans que rien ne se passe. Jusqu’au moment où son corps se mit à vibrer. Il posa la main sur la paroi : c’était la roche qui tremblait. Des cailloux tombèrent d’une fissure au-dessus de sa tête.
La montagne endormie se réveillait.
L’écailleuse l’avait compris, elle aussi. Elle lança un appel strident, si assourdissant que Ren crut sa poitrine sur le point d’éclater. Puis un lourd silence s’installa, et le jeune homme eut l’impression d’avoir plongé la tête dans un seau de boue. La paroi contre laquelle il était recroquevillé vibra de nouveau. Terrifié, étourdi, il se redressa en chancelant. Il devait fuir cet endroit.
Soudain, un cri pitoyable résonna derrière le garçon : il devina d’emblée que l’un des petits écailleux était en danger. Son instinct de survie le pressait de partir, mais le glapissement qu’il venait d’entendre lui avait fendu le cœur. En vérité, il ne devait rien aux bêtes ailées, qui le tueraient sans hésiter si elles en avaient l’occasion. Son père lui avait cependant inculqué un certain code de l’honneur dès le plus jeune âge : toute vie est précieuse. Or, pour le garçon, les écailleux étaient des créatures aussi estimables que les autres. Il ne pouvait se résoudre à abandonner l’un d’eux, à peine éclos.
Il s’approcha en trébuchant du seuil de la grotte, où poussière et cailloux pleuvaient sans répit sur la femelle, qui s’efforçait désespérément de protéger ses petits. Elle avait enroulé sa queue autour de celui que Ren avait vu sortir de sa coquille et tendait une patte vers le bleu, à quelques pas d’elle. Mais celui-ci ne pouvait pas bouger : l’une de ses ailes et une partie de son corps étaient piégées sous un amas de décombres.
La montagne bâilla : d’autres cailloux dégringolèrent du plafond de la caverne, et un bloc plus gros que les précédents atterrit sur la tête de l’écailleuse. Un liquide vert coulait abondamment de la blessure, couvrant son cou et le sol autour d’elle.
Ren vit une larme se former au coin de son œil.
Une seule larme, flamboyante.
Il fallait intervenir. Le garçon se rua dans la grotte et, en un battement de cœur, dégagea le petit écailleux bleu. Celui-ci glapit aussi fort qu’une troupe de croasseurs, puis replia ses ailes quand Ren le plaqua contre sa poitrine.
À travers le rideau de poussière et de cailloux, il chercha l’autre petit des yeux : il était toujours abrité au creux de la queue énorme de sa mère. Ren se dirigea vers elle, avec l’intention de placer celui qu’il avait sauvé aux côtés du premier. Mais la montagne n’était pas disposée à se rendormir. Le sol de la caverne se fendit en gémissant, et le garçon fut projeté en arrière. Une crevasse de la largeur d’un ruisseau le séparait maintenant de l’écailleuse. Comment la rejoindrait-il ? Le corps meurtri, il se releva. La petite créature ailée avait lacéré la tunique de Ren de ses griffes, comme pour supplier celui-ci de ne pas l’abandonner. Quant à sa mère, elle releva la tête et fixa attentivement le garçon.
Les pensées de la femelle se déversèrent alors dans l’esprit de Ren avec une violence telle que son cou fut brusquement rejeté vers l’arrière. Dans le même temps, elle lui transmit trois mots qu’elle n’eut pas besoin de prononcer à haute voix : Galan aug scieth.
Puis la tête de la bête ailée retomba lourdement contre une pierre.
Dans un dernier souffle, elle ferma ses yeux diamantés.
Et une larme de feu coula sur le sol rocheux.
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Ren avait souvent été témoin de la mort d’animaux, surtout quand il prenait part aux expéditions des chasseurs du Kaal, mais il n’avait jamais oublié l’aboyeur qui avait agonisé à ses pieds : celui-ci était si vieux que des bourdonneuses pondaient leurs œufs dans son pelage hirsute, et ses pattes tordues flageolaient à chacun de ses pas. La mort était alors un grand mystère pour le garçon, seulement âgé de six hivers. Où « partait » l’esprit d’une créature qui s’éteignait ? Il se rappelait encore la question qu’il avait posée à Varl, à qui l’aboyeur avait appartenu : « Est-ce que les yeux des morts sont fixes parce qu’ils regardent leur vie qui s’en va ailleurs ? » L’homme avait éclaté d’un gros rire et agité son couteau devant le garçonnet avant de lui demander s’il avait envie d’un œil d’aboyeur pour son dîner. Ren avait refusé avec dégoût, sans comprendre pourquoi Varl avait trouvé la chose amusante. La tribu priait sans cesse les Ancêtres pour solliciter leur aide, même si certains d’entre eux étaient morts depuis toujours. Leurs « vies » devaient sûrement flotter quelque part au-dessus du village.
Ce jour-là, dans la grotte, Ren apprit comment mouraient les écailleux. Leurs yeux ne se figeaient pas dans leurs orbites comme ceux des aboyeurs. Quand la larme de la femelle toucha le sol, les pierres qui l’entouraient furent nimbées d’un bel éclat doré, et l’énergie vitale de l’écailleuse se joignit à celle du jeune homme : il éprouva alors une étonnante sensation de légèreté dans tout le corps, tandis que son esprit paraissait s’élever vers les étoiles. Il perçut une présence extraordinaire qui se mouvait autour de lui, à travers lui et, sans qu’il puisse se l’expliquer, entre lui, soufflant comme un vent venu d’un autre monde. La chose la plus étrange de toutes fut sans doute ce qui arriva à la corne d’Œil-Sombre qu’il avait glissée dans une poche, contre son cœur. Plus tard, il découvrirait une marque calcinée sur le vêtement et se souviendrait d’une sensation de brûlure. Pour l’heure, il observait l’écailleuse avec émerveillement : son œil se ferma enfin, et Ren entendit la roche pousser un soupir, comme pour accueillir la femelle en son sein.
Soudain, il se ressaisit. Des cailloux pleuvaient et le sol dansait sous ses pieds : la montagne, furieuse, continuait de se déchaîner, et le garçon courait encore un grand danger. Dans ses bras, le minuscule écailleux lança un cri lugubre. Ren le caressa, fit une courte prière pour le petit resté sous la queue de sa mère, et repartit vers le tunnel. Celui-ci était à moitié enseveli sous de gros blocs de pierre, mais les premiers fournirent au garçon assez de prises pour qu’il puisse les gravir. Plus loin, il tomba malheureusement sur un gros rocher à la verticale. Seul, Ren aurait pu franchir cet obstacle sans peine ; comment faire avec une petite créature cramponnée à sa tunique ?
Il dut s’y prendre à plusieurs reprises pour détacher les griffes de l’écailleux de son vêtement. Grrrac ! Grrrac ! criaillait l’animal, craintif. Les bras tendus, Ren le déposa enfin au sommet du rocher. Il avait oublié que, depuis ce perchoir, le corps de sa mère était visible. Déployant ses ailes, le petit tournoya sur lui-même et lança des appels déchirants. L’espace d’un instant, le garçon songea qu’il serait peut-être plus sage de le laisser ici. Dès que cette idée lui vint, la voix de la femelle s’insinua de nouveau dans son esprit : Galan aug scieth. Pris d’un étourdissement, le garçon plaqua les mains sur ses tempes. Que lui avait-elle fait ?
Le sol trembla encore une fois, rappelant à Ren qu’il fallait fuir au plus vite. Il se hissa sur le rebord du bloc de pierre, récupéra l’écailleux dans ses bras et partit au pas de course, soulagé de constater que la voie était libre dans le tunnel. Puis, quand celui-ci se resserra, il se coucha sur le ventre pour continuer en rampant et, poussant la créature devant lui, lui ordonna d’avancer.
Le petit battit des ailes en piaillant. Cependant, après s’être cogné la tête et avoir lâché sur les cheveux de Ren un jet de fiente, il parut comprendre ce que le garçon attendait de lui et s’envola à tire-d’aile dans la galerie. Ren le perdit de vue. Chose étrange, la substance, pourtant nauséabonde, ne lui brûlait pas la peau. Sans doute parce que Petiot, tout juste éclos, n’avait pas encore mangé de viande.
Un moment plus tard, Ren déboucha dans une vaste caverne où il pouvait tenir debout. À l’autre bout, il aperçut un rai de lumière. Où est passée la créature ? se demanda-t-il, paniqué, en scrutant la pénombre.
Tout à coup, le garçon sentit sous sa botte quelque chose de mou. Horrifié, il plia un genou et tapota la roche. Ce n’étaient que des plumes. De vieilles plumes qui tombaient en poussière. À tâtons, il palpa aussi un bec et une patte racornie, munie de serres. Il avait piétiné un croasseur desséché, mort depuis longtemps. D’instinct, il enfouit la patte de l’oiseau sous sa tunique. Un chasseur du Kaal ne pouvait manquer une occasion pareille – en effet, il était courant de dire qu’un collier en griffes de croasseur portait chance.
Ren fouilla de nouveau l’endroit du regard. Aucune trace de l’écailleux.
— Petiot ? appela-t-il, choisissant spontanément de le baptiser de la sorte, car c’était ainsi que l’on désignait les jeunes aboyeurs.
Dans un bruissement d’ailes, l’écailleux vint se poser près de la cheville du garçon, qui le ramassa aussitôt. Ren sentit alors un filet de fiente couler sur son visage et passa la main dans ses cheveux.
— Galan aug scieth, chuchota le garçon en dévisageant l’animal niché au creux de son bras. Tu sais ce que ça veut dire ?
Grrrac, répondit le petit avant de lui mordiller un doigt de ses dents minuscules, toutefois très pointues. Ren le repoussa gentiment : il n’avait pas envie de servir de premier repas à un jeune écailleux.
Un courant d’air froid s’engouffra dans la grotte, apportant avec lui le cri rauque d’un écailleux adulte. Petiot tourna la tête dans cette direction en lançant un couinement intrigué, et Ren s’empressa de refermer la main autour de ses mâchoires. La bête s’agita et lui griffa la poitrine.
— Non ! siffla le garçon en l’écartant de lui.
Il plongea les yeux dans les siens et vit que ceux-ci étaient d’un bleu pâle miroitant. Relâchant légèrement son étreinte, Ren remarqua également, le long du cou de l’animal, une série d’orifices qui chuintaient. Il désigna l’autre bout de la caverne.
— S’ils t’entendent, ils me feront du mal, expliqua-t-il à voix basse.
Comment le lui faire comprendre ? Le garçon articula un aïe afin d’illustrer son propos. L’écailleux l’observa, puis ouvrit la gueule et l’imita du mieux qu’il put. En soupirant, Ren regarda du côté de la source de lumière. Si les bêtes ailées le trouvaient avec l’un de leurs petits, elles le tueraient sans hésiter. Mieux valait déposer la créature à l’extérieur, sur une corniche où les adultes finiraient bien par la découvrir ; de son côté, il irait se dissimuler quelque part dans la montagne pour patienter jusqu’à la tombée de la nuit.
Petiot contre lui, Ren traversa prudemment la grotte. À quelques pas du seuil, il se tapit dans une anfractuosité, juste à temps pour voir un écailleux passer près de sa cachette. Il recula dans l’ombre, serrant fort les ailes de l’animal. Il respira lentement, ferma les yeux et les rouvrit quelques secondes plus tard, à l’affût. Aucun bruit ne venait du dehors. Quant à Petiot, il s’était apaisé. Il ne restait plus au garçon qu’à s’avancer pour relâcher la bête. Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher de penser à la mère écailleuse. Qu’avait-elle attendu de lui, au juste ? Pourquoi avait-il soudain l’impression d’être sur le point de la trahir, alors qu’il souhaitait simplement confier Petiot à ceux qui sauraient prendre soin de lui ?
Ren quitta brusquement son abri, courut vers la lumière du jour et trébucha avant de tomber à genoux. Échappant à son étreinte, Petiot agita faiblement ses ailes sans parvenir à prendre son envol. Il heurta la pente rocailleuse, dégringola quelques mètres plus bas et atterrit sur le dos avec un piaillement indigné. Le garçon, penaud, fut tenté d’aller le récupérer, mais un battement d’ailes formidable fit trembler l’air, et une ombre se dessina sur la corniche. Ren se plaqua aussitôt contre la paroi, les yeux braqués sur Petiot qui, en contrebas, poussait des cris apeurés – non sans raison : un immense écailleux venait de se poser près de lui.
La bête tendit son cou musclé, dont les écailles vertes, plus sombres au niveau du crâne, parurent ondoyer. Le garçon retint son souffle en se disant qu’il n’y en aurait pas pour longtemps : il suffisait à cette bête de s’emparer de Petiot et de l’emmener auprès des siens, en sécurité. Bien que Ren n’ait tenu le jeune écailleux contre lui que peu de temps, cette idée lui déchirait le cœur…
Des gravillons roulèrent dans la côte à pic, comme si l’écailleux, fort lourd, avait de la peine à se stabiliser. Il leva la tête pour scruter le ciel. Ren s’écarta vivement du bord de la saillie, avant de risquer un nouveau coup d’œil. Qu’attendait donc la bête, qui semblait aux aguets ? Elle était parfaitement capable d’emporter Petiot dans les airs sans l’assistance d’un autre écailleux. Et, à supposer que ce soit le cas, pourquoi n’avait-elle pas lancé un appel pour annoncer qu’elle avait trouvé le jeune animal ?
Ren eut bientôt une réponse à ses questions : l’écailleux referma ses serres sur une grosse pierre et leva la patte au-dessus du petit. Glacé d’effroi, le garçon retint une exclamation. L’énorme bête fit alors retomber sa patte avec une telle violence que des étincelles jaillirent de la roche. Elle renifla bruyamment, agacée, et parcourut encore une fois les alentours du regard. Elle ouvrit ensuite grand la gueule, révélant des rangées de dents impressionnantes – Ren eut alors le temps de remarquer que l’une d’elle était cassée. Puis, claquant des mâchoires, l’énorme créature brandit de nouveau la pierre.
— Non ! ne put s’empêcher de hurler le garçon, reculant à la hâte.
Au même instant, étouffant le son de sa voix, un cri strident résonna non loin. Un autre écailleux !
Ren scruta la pente.
La bête qui se trouvait près de Petiot sursauta avec inquiétude. Lâchant la pierre, elle répondit par un son guttural dans lequel pointait de l’irritation. Puis elle secoua la tête, comme pour dire qu’elle n’avait rien vu.
Sur ce, elle baissa brièvement les yeux vers sa victime et s’éleva dans le ciel.
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Ren, stupéfait, roula sur le dos et se blottit près de la fissure. Après un bref instant d’indécision, il tâcha de raisonner positivement : l’écailleux avait peut-être essayé de tuer un rampeur qui s’apprêtait à mordre Petiot. Et plutôt que de cracher une flamme, laquelle aurait pu atteindre le nouveau-né, il s’était servi d’une pierre. L’esprit du garçon refusait cependant d’accepter cette explication et, quand il risqua enfin un coup d’œil en contrebas, il ne vit aucun rampeur écrasé, seulement une tache bleutée entre les rochers. Petiot était immobile, enseveli dans la pente. Le chagrin étreignit le cœur de Ren. La preuve de ce que la bête ailée avait commis était là, sous ses yeux ; pourtant, le garçon ne pouvait se résoudre à y croire. Il se remémora la scène : l’adulte s’était posé près de Petiot et l’avait attaqué… Pourquoi l’écailleux avait-il agi si atrocement envers l’un des siens ?
Soudain, une patte remua sous les cailloux. Sans plus réfléchir, Ren bondit de son perchoir et s’élança vers Petiot, qu’il dégagea rapidement. L’écailleux, recroquevillé entre deux pierres, respirait encore : il avait simplement perdu connaissance. Il avait sans doute vu la pierre s’abattre vers lui et s’était réfugié dans cette cavité. Le coup avait été si violent qu’il avait dû s’évanouir ; son assaillant avait voulu en porter un second, mais l’appel d’une autre bête ailée l’avait interrompu. Du moins Ren imaginait que les choses s’étaient passées ainsi. Il s’accroupit et examina Petiot, blessé au ventre : un liquide vert s’échappait de la plaie. L’animal revint à lui et, terrifié, se débattit avant de mordre la main de Ren. Celui-ci lui empoigna le museau et regarda sa paume ensanglantée.
Un cri perçant résonna au loin, rappelant au garçon que l’écailleux pouvait revenir sous peu pour achever Petiot. Il fallait retourner dans la grotte, décida Ren, tandis qu’une idée l’effleurait. Une idée cruelle, et pourtant nécessaire.
— Pardonne-moi, murmura-t-il en plaquant Petiot contre un gros caillou.
D’une main, il coinça le museau de la bête qui se débattait comme un démon, et, de l’autre, pressa son ventre afin qu’en sorte davantage de sang vert. Une fois qu’il estima en avoir une bonne quantité, le garçon se redressa et, les bras tendus, lâcha Petiot en direction de la corniche. Pourvu qu’il l’atteigne sans se blesser. Mais la bête apprenait vite : d’instinct, elle déploya ses maigres ailes et voleta jusqu’à la saillie.
Ren s’agenouilla et étala le sang vert sur les rochers alentour ; il y ajouta un peu de fiente prélevée dans ses cheveux, puis sortit de sa tunique la patte du croasseur, de la taille de celles de Petiot, et la plaça bien en évidence. Il jeta un coup d’œil méfiant vers le ciel avant d’entasser plusieurs gros cailloux pour simuler un éboulis. Son ouvrage terminé, il rejoignit l’animal. Celui-ci, misérable, était recroquevillé près de l’entrée de la caverne. Quand Ren prit Petiot contre lui, celui-ci se laissa faire sans protester et se nicha au creux de son bras. Le garçon se faufila ensuite dans l’ombre de la grotte, se plaçant de façon à pouvoir distinguer la pente. Il n’eut pas longtemps à attendre : l’écailleux ne tarda pas à revenir. Comme la fois précédente, il surveilla les parages avant de se pencher vers les rochers souillés pour les renifler. Levant une grosse patte, il piétina à deux reprises le tas de pierres et s’élança enfin dans les airs.
Ren sortit de sa cachette et examina la pente. L’écailleux s’était assuré que Petiot était bel et bien mort. En dépit de sa terreur, le jeune homme comprit qu’il lui était désormais impossible d’abandonner la créature dans cet endroit – ou même d’essayer de la confier aux siens.
Il contempla les vastes montagnes. Son village lui parut soudain très loin. Il aurait dû obéir à Targen l’Ancien et ne pas chercher à approcher les écailleux, songea-t-il avec anxiété…
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Finalement, Ren préféra de ne pas attendre la tombée de la nuit. Plusieurs écailleux étaient passés non loin de sa cachette, mais le ciel était maintenant vide depuis un moment. Les bêtes ailées s’étaient probablement rassemblées au grand lac de glace, comme les hommes du Kaal autour d’un feu quand il leur fallait prendre des décisions cruciales. De temps à autre, le garçon entendait un grondement sourd résonner dans le lointain. Il alla jusqu’à se dire qu’il aurait dû se trouver parmi les écailleux, à pleurer la mort de la mère de Petiot. Non, c’était la fièvre qui faisait divaguer ainsi son esprit : la morsure infligée par l’animal avait en effet enflé, et des taches rougeâtres étaient apparues sur sa main. Ren sentait le feu de Petiot remonter le long de son bras et couvrir son front de gouttelettes de transpiration. Il avait besoin des plantes médicinales de Targen l’Ancien. Une autre raison pour rentrer chez lui dès que possible.
D’abord, il s’occupa de leurs blessures. Il enduisit de crachat la plaie de l’écailleux, qui avait cessé de suinter ; puis il déchira un morceau d’étoffe dans la robe qu’il portait sous sa tunique et en ceignit le ventre de Petiot, nouant ce bandage de fortune entre ses ailes. La chose ne se fit pas sans mal. Petiot n’avait pas encore d’écailles, mais son corps maigre était couvert de poils drus. Et, comme tout animal très jeune, il entreprit aussitôt de tirer sur le bout de tissu si gênant. Ren se confectionna à son tour un bandage dont il enveloppa sa paume meurtrie et qu’il tâcha de nouer avec les dents. Ses gestes étaient fébriles. Il s’interrompit pour repousser Petiot, qui reniflait la bande ensanglantée protégeant son genou, comme pour essayer de la lécher. Le garçon n’avait pas la moindre envie qu’un écailleux goûte à son sang !
Grrrac, fit la bête ailée – le seul son qu’elle semblait capable de prononcer.
Ren reporta son attention sur sa main.
Le museau froncé, Petiot s’avança de nouveau, tendit son cou flexible et mordilla le nœud qui retenait le bandage autour du genou du garçon. Le bout de tissu glissa jusqu’au mollet de ce dernier.
— Non ! s’exclama Ren avec irritation, tentant d’écarter l’animal.
Mais la tête lui tourna si fort qu’il s’affaissa sur le côté. Étendu sur la roche, pantelant, il regardait de ses yeux troublés par la fièvre l’entrée de la grotte grossir et diminuer. Soulevant ses ailes noires, Petiot s’approcha encore une fois pour flairer la plaie. Ren essaya de le chasser d’un coup de pied, en pure perte, car il était trop faible. En le mordant, l’écailleux l’avait empoisonné. Il n’était à présent plus qu’un vulgaire morceau de viande, aussi insignifiant que le croasseur sur lequel il avait marché dans la caverne. Était-ce ainsi qu’il allait mourir ? Dévoré par un écailleux tout juste sorti de sa coquille ?
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Quand Ren revint à lui, la première chose qu’il vit fut Petiot, le museau maculé de sang.
Rouge.
Horrifié, le jeune homme se redressa sur son séant et, craignant le pire, palpa son genou : sa jambe était en parfait état, les bords de la plaie presque refermés. Ren crut d’abord qu’elle avait cicatrisée naturellement, et que l’écailleux avait simplement grignoté une croûte sanguinolente. Il aurait toutefois fallu plusieurs jours pour que guérisse une entaille si profonde… Cela signifiait-il que Petiot, en léchant la plaie, l’avait soignée ? Et dire que lui, Ren, avait tout fait pour l’en empêcher !
Il tendit la main vers la créature ; celle-ci, d’abord hésitante, finit par grimper sur son bras pour se lover contre sa poitrine. Elle avait réussi à ôter son bandage, mais sa blessure n’avait pas l’air vilaine. Ren lui gratta le crâne.
Grrrac !
— Grrrac, répéta le garçon avec un rire étouffé.
Il jeta un coup d’œil vers l’extérieur. La neige s’était mise à tomber. Ce n’étaient pas des conditions idéales pour fuir ; au moins, il se sentait un peu plus reposé après son somme. Et même si l’état de sa paume continuait de le préoccuper, il était temps de se mettre en route.
Serrant l’animal contre lui, Ren s’approcha du seuil de la caverne. Une clameur sourde lui parvint. Les écailleux devaient encore se trouver autour du lac gelé. Que se passerait-il quand, une fois au village, il déposerait la petite bête ailée aux pieds de Targen l’Ancien ? Il était possible que le Kaal veuille la tuer, comme l’écailleux qui s’en était pris si violemment à elle. Mais Ren, qui parlait le langage des hommes, saurait raisonner les siens. Du moins l’espérait-il…
Pour l’heure, il lui fallait survivre au périple qui l’attendait.
— On va partir, annonça-t-il en pointant vaguement un doigt en direction de la forêt et de la frontière. Et tu dois rester dans mes bras, bien agrippé, précisa-t-il, repliant ses phalanges, telles des griffes, en guise de démonstration.
L’écailleux gargouilla. Il fallait l’empêcher de faire du bruit, Ren en était conscient. Il posa l’index sur ses lèvres.
— Chut !
Petiot émit un ronflement joyeux.
— Non ! le réprimanda le garçon en agitant le doigt d’un air mécontent.
L’animal, joueur, essaya de le happer. Ren soupira en lui tapotant la tête. Pourvu qu’il finisse par comprendre.
Sans cesser de jeter des coups d’œil inquiets vers le ciel, le garçon s’engagea sur le versant de la montagne, descendant un rocher après l’autre et prenant soin de ne pas s’aventurer sur ceux que la neige avait déjà recouverts. Lorsque la pente fut moins raide, il pressa l’allure, l’écailleux ballotté contre son torse. Le sol pierreux crissait sous ses bottes de peau ; le bruit aurait pu attirer l’attention, mais c’était un risque à prendre, l’essentiel étant de rejoindre au plus vite la frontière de cendres. Bientôt, Ren allongea encore le pas, franchissant deux fois plus vite la distance parcourue durant la nuit. La forêt des murmures, le premier objectif qu’il s’était fixé, émergea peu après dans le lointain, immense ruban de verdure se répandant sur les collines ; la neige commençait tout juste à blanchir la cime des arbres. La vue de ce paysage familier décupla l’énergie du garçon, qui n’aurait jamais soupçonné en avoir autant en réserve.
Alors que Ren arrivait près de la lisière, se félicitant d’avoir échappé jusque-là aux écailleux – lesquels n’étaient finalement pas aussi rusés que Targen l’Ancien l’affirmait –, Petiot lança un cri d’alarme. Le garçon se jeta contre un rocher noir et replia les jambes pour abriter son compagnon au creux de son corps. La pente, déjà plus verte qu’en altitude, était jonchée de quelques grosses pierres : une bête en vol y repérerait sûrement le garçon. Sans compter que l’odeur nauséabonde de sa tunique semblait s’être estompée – à moins qu’il ne s’y soit accoutumé. Ren ferma les yeux et tâcha de réprimer les tremblements qui le parcouraient des pieds à la tête. Il entendit des battements d’aile. De plus en plus proches. D’une seconde à l’autre, la terre vibrerait et un écailleux se poserait près de lui. Que pourrait-il faire, hormis lui offrir Petiot et la corne de l’Œil-Sombre, en espérant que la créature se montrerait clémente ?
Quand la bête ailée, qui volait en rase-mottes, passa au-dessus d’eux, Ren sentit un souffle d’air s’engouffrer dans ses vêtements. Il ouvrit un œil. L’écailleux, qui ne l’avait pas remarqué, disparaissait au loin, mais Ren le reconnut à ses ailes bleues : c’était l’un de ceux qu’il avait vus combattre quelques heures plus tôt.
Le garçon attendit un instant avant de se relever. Cet écailleux ne devait pas être très bon chasseur, songea-t-il, même s’il lui était reconnaissant de son manque d’expérience. Soudain plein d’arrogance, Ren agita le bras pour le saluer, estimant que la voie était maintenant libre – à tort…
Alors qu’il s’apprêtait à entrer sous le couvert des arbres, la pointe d’une lance lui bloqua le passage. L’arme, dirigée vers son ventre, était entre les mains d’un individu décharné et échevelé, à la barbe si broussailleuse que ses yeux ressemblaient à deux œufs enfouis dans un nid. En dépit du froid mordant, son torse était nu ; ses épaules étaient couvertes d’une mousse vert foncé parsemée de brindilles, de feuilles mortes et de quelques fleurs. Un homme-arbre. Deux autres, comme jaillis du sol, se dressèrent brusquement à ses côtés. Le Kaal avait toujours cru que les écailleux avaient chassé ces sauvages de leur forêt – or, même si la plupart s’étaient réfugiés dans les bois situés de l’autre côté de la frontière, où ils prenaient pourtant soin d’éviter tout contact avec la tribu de Ren, il devait en rester au moins quelques-uns sur le territoire des écailleux, puisque trois d’entre eux menaçaient à présent le garçon de leurs lances.
— C’est quoi ? demanda le premier en postillonnant.
Ses iris laiteux scrutaient la forme blottie dans les bras de Ren. Celui-ci serra plus fort Petiot contre lui, conscient cependant qu’il n’arriverait pas à le dissimuler bien longtemps.
— Un aboyeur.
Son interlocuteur plissa les paupières. À l’extérieur de la forêt, la vue des hommes-arbres n’était pas très bonne.
— Montre, grommela-t-il en agitant son arme.
Ren secoua la tête.
— J’appartiens au Kaal, annonça-t-il avec fermeté, indiquant d’un mouvement de la tête la direction des plaines qui s’étendaient au-delà des bois. Je ne suis pas votre ennemi. Laissez-moi passer.
Un deuxième individu s’avança et, sans prévenir, donna un cruel coup de lance dans la paume bandée du garçon. Celui-ci poussa un cri de douleur ; aussitôt, le petit écailleux lâcha un grognement sourd, pointa le museau hors de sa cachette et siffla comme un rampeur. Il avait beau être minuscule, ses dents aiguisées pouvaient effrayer.
Les trois assaillants reculèrent.
Ren serra sa main blessée contre lui.
— Écartez-vous, ordonna-t-il, avec l’impression que ces mots, empreints d’une colère sombre, lui brûlaient la langue.
Il crut d’abord que les hommes-arbres allaient lui obéir. Ceux-ci échangèrent toutefois des regards entendus avant de fixer de nouveau Ren avec hostilité. Cette concertation muette avait manifestement débouché sur une décision : Tuons le garçon. Tuons la bête ailée.
Ils s’approchèrent en brandissant leurs lances.
Ren éprouva soudain une sensation troublante : face au danger, il perçut la présence de la mère écailleuse – à croire que son esprit s’était fondu avec le sien. Mais qu’aurait-elle pu faire pour l’aider ? Le jeune homme n’avait nul endroit où fuir, ni arme à sa disposition.
Une arme…
En un clin d’œil, il tira de sa tunique la corne de l’Œil-Sombre et la brandit. La mère de Petiot reprit alors vie à travers Ren : le torse de ce dernier enfla et les doigts de sa main mordue se replièrent comme des griffes ; plus remarquable encore, ses lèvres se retroussèrent et du fond de sa gorge sortit un rugissement féroce. Ce ne fut pourtant pas ce cri qui terrorisa les hommes-arbres, mais le feu qui jaillit de la corne de l’Œil-Sombre : Ren le sentit se répandre, tel un flot de sang bouillonnant, depuis sa poitrine jusqu’à son bras. La flamme bondit vers ses assaillants et embrasa la chevelure grise de l’agresseur le plus proche, qui lâcha son arme en hurlant. Imité par ses compagnons, il prit ses jambes à son cou, une traînée de braises dans son sillage : il fuyait le garçon dont la main crachait du feu. Le garçon qui grondait comme un écailleux.
Épuisé, Ren tomba à genoux. Petiot, que le bref combat n’avait visiblement pas perturbé, s’échappa de ses bras pour flairer le sol et explorer les environs. Le garçon considéra la corne, dont l’extrémité rougeoyait encore. Il serra plus fort l’objet, enroulant ses doigts autour des torsades noires.
Le garçon souleva le bandage qui couvrait sa paume et examina les marques de morsure. La mère écailleuse avait maintenant quitté son esprit ; mais, pendant le court moment où elle avait été présente, elle avait ouvert une voie entre son âme et celle de Ren, qui avait gagné en compréhension. En l’espace de quelques secondes, elle lui avait beaucoup appris, à commencer par les paroles qu’elles lui avait transmises dans la caverne – Galan aug scieth : Je suis toi et tu es moi. C’était donc ce que ces mots voulaient dire. L’écailleuse faisait désormais partie du garçon, qui en savait davantage sur elle et sur ce qu’il avait perçu dans son œil scintillant. Elle s’appelait Grystina, de la famille des Astriens, à laquelle appartenaient dorénavant les petits qui avaient éclos dans la grotte, une femelle et un mâle. Avant de mourir, leur mère avait eu le temps de donner un nom à ce dernier : il s’appelait Gariffred, ce qui signifiait « flamme de vérité ».
— Gar… Gariffred, prononça Ren, non sans mal.
Malgré tout le respect qu’il devait à Grystina, il décida de continuer d’employer « Petiot ». D’autres mots, qu’elle venait de lui enseigner, frappèrent son imagination. Il s’était toujours demandé d’où venaient ces créatures stupéfiantes, capables de créer du feu à l’intérieur de leurs corps. À présent, il savait : elles étaient originaires de Ki:mera, un monde situé au-delà des étoiles ; elles n’étaient ni des monstres, ni des écailleux, mais portaient un nom qui écorchait la bouche, telle une tempête ardente.
Des dragons.
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— Des herbes ? siffla Gossana.
Grymric, le guérisseur, n’aimait guère la façon dont elle fronçait le museau. Il avait servi plusieurs Matriales au fil des ans, mais aucune ne s’était montrée si peu engageante. Il suffisait pour s’en rendre compte d’observer ses yeux, aussi changeants que les cieux de cette planète ; quant aux écailles formant sa collerette, elles étaient si acérées qu’elles auraient pu faire office de griffes avec lesquelles trancher la gorge d’un vieux dragon. Gossana avait un Veng parmi ses ancêtres, Grymric en était certain. Il s’empressa de chasser cette pensée.
— La dragonnelle a subi un profond traumatisme, se contenta-t-il de répondre en jetant un coup d’œil à la petite femelle.
Blottie à l’entrée de la grotte, elle avait l’air misérable. Pire encore, elle semblait transie.
— Mais… des herbes ? insista la Matriale, comme si elle attendait de la part du guérisseur autre chose que de vulgaires végétaux.
— Oui, des plantes médicinales, souligna Grymric en frôlant de sa patte les nombreux échantillons qu’il avait cueillis et répartis en tas devant lui, à l’abri du vent. Ter nous offre d’infinies ressources. Je n’ai pas encore découvert tous leurs bienfaits…
— Et moi, je n’ai pas de temps à perdre, le coupa Gossana en contractant ses serres luisantes. J’ai besoin d’un remède qui dissipe la mélancolie de cette dragonnelle. Et je crois qu’un peu de phosphorent pourrait l’aider.
Elle renifla bruyamment, dispersant quelques feuilles. Le guérisseur les ordonna de nouveau en prenant garde de ne pas montrer son agacement.
— C’est une mauvaise idée, reprit-il. Nous ne connaissons pas encore toutes les propriétés de cette substance, et nous ne l’avons jamais testée sur un dragon si jeune. Vu son état, la plus petite quantité serait susceptible de tuer l’orpheline.
Voyant Gossana se renfrogner, Grymric ajouta :
— Bien entendu, aucune plante ne saurait remplacer la chaleur d’une mère aimante, ce que seule une Matriale expérimentée peut lui apporter.
Gossana crispa la mâchoire. Le guérisseur s’aperçut qu’elle bavait légèrement – pouvait-il lui demander sans la froisser si elle avait une rage de dents ?
— Cette petite n’est pas mienne, gronda la Matriale. Et elle ne veut pas de moi, c’est clair. Je ne peux élever une orpheline qui refuse de s’attacher à moi, même avec l’assistance du noble G’vard.
La vive irritation avec laquelle elle s’était exprimée incita Grymric à craindre pour la vie de la dragonnelle. Quel espoir avait-elle ? Sa mère de substitution ne souhaitait manifestement pas se charger de son bien-être, et il n’y avait aucune affection entre cette mère et le mâle destiné à être son gardien. Par chance, le guérisseur n’eut pas à répondre : un autre dragon venait de se poser à l’entrée de sa caverne. Il fut ravi de voir qu’il s’agissait de Grendel, dont il appréciait la compagnie. Elle s’intéressait de près à son art de guérisseur et lui rendait souvent visite.
— Oh, excuse-moi, dit Grendel en voyant Gossana.
Elle s’inclina devant la Matriale avant de jeter un coup d’œil inquiet à la dragonnelle.
— J’ignorais que tu étais venue consulter Grymric. Mieux vaut que je revienne plus tard.
— Non, attends, ordonna la vieille reine.
Le regard que Grendel avait adressé à l’orpheline ne lui avait pas échappé. Et de susurrer, d’une voix mielleuse qui ne lui ressemblait guère :
— Grymric et moi étions justement en train de discuter de la dragonnelle. Comme tu peux le constater, elle n’est pas au mieux de sa forme.
Grendel acquiesça ; elle leva la queue et, de la pointe de son isocèle, effleura le dos de la petite. Celle-ci frissonna en lançant un grrrac pitoyable. Puis la dragonne leva les yeux vers les deux autres adultes. Un affreux rictus déformait les lèvres de Gossana, donnant l’impression qu’elle souriait. Grymric, de son côté, affichait un air réprobateur. Montrer des signes d’affection vis-à-vis d’un petit censé s’attacher à une autre femelle était susceptible de le dérouter. Comprenant qu’elle avait déçu le vieux guérisseur, Grendel replia ses ailes en signe d’excuse.
— Ma mère avait l’habitude de me consoler ainsi, expliqua-t-elle en écartant sa queue de l’orpheline.
Gossana, plutôt que de réprimander Grendel, tendit le cou vers elle.
— Tu peux sans doute m’aider.
— Moi ? dit la jeune dragonne, intriguée.
La Matriale prit une profonde inspiration qui fit gonfler son poitrail et cliqueter ses écailles d’un vert sombre.
— As-tu déjà de nombreux prétendants, plentyn ?
De surprise, Grymric faillit s’étouffer sur une volute de fumée. Il scruta ses plantes en se demandant si Gossana n’avait pas ingéré à son insu quelques-unes des tiges qui plongeaient l’esprit dans un état de rêverie. Plentyn ? Pourquoi avait-elle employé un mot appartenant à l’ancienne langue ? Appeler « enfant » une femelle plus jeune était une marque de profonde amitié – sentiment que le guérisseur n’aurait jamais associé à la terrifiante Gossana.
— Je… Non… fit Grendel, baissant la tête avec respect. Cinq jours seulement se sont écoulés depuis…
— Depuis que le Premier dragon t’a ordonné de débuter ton cycle de ponte, poursuivit Gossana. Et aucun mâle ne t’a encore courtisée ? J’ai du mal à le croire.
Les écailles qui couvraient le cou de Grendel prirent une légère nuance verte, preuve de son embarras.
— Eh bien… non.
— Tu es pourtant si… rayonnante, fit observer la Matriale.
Un compliment plus extraordinaire que le précédent, se dit Grymric, stupéfait.
— Grendel a le droit de prendre son temps avant de permettre aux mâles de la courtiser, remarqua-t-il avec nervosité. Tu devrais le savoir, Matriale.
Gossana le toisa. Son œil ambré (le plus « doux » des deux d’après certains) devint aussi rouge que l’autre.
— Ne t’avise plus jamais de me dire ce que je suis censée savoir, fit-elle, fulminante. Les prunelles de Grendel sont luisantes, sa queue est constellée de moirées toutes neuves et on entend battre son deuxième cœur à travers les montagnes. Elle est prête à entonner son chant, c’est évident. Or, aucun mâle ne la poursuit encore, et elle vient chercher conseil auprès d’un guérisseur… Cela ne peut signifier qu’une chose : elle a déjà choisi un compagnon et veut à tout prix éviter que d’autres ne l’approchent.
— C’est absurde ! protesta Grymric, au risque de contrarier la Matriale. Grendel ne peut élire un gardien de son propre chef. De nombreux mâles viendront requérir la permission de combattre en son honneur auprès des Doyens, j’en suis convaincu.
Gossana se redressa de toute sa hauteur, de sorte que sa tête alla frôler le plafond de la caverne.
— Aurais-je été transformée à mon insu en vapeur invisible ? ironisa-t-elle. Ne t’ai-je pas demandé à l’instant de ne pas m’apprendre ce que je sais déjà ?
Regrettant justement que la Matriale ne soit pas un fantôme inoffensif, Grymric se recroquevilla contre la paroi rocheuse.
— Dis-lui ! grogna la vieille reine à l’intention de Grendel. Avant que je ne lui fasse griller les oreilles, dis-lui donc que ton deuxième cœur bat pour un seul dragon. Et de quelle couleur est celui-ci.
— C’est un bleu, avoua Grendel.
— Tu as entendu, guérisseur ?
— Un bleu ? s’exclama Grymric en crachant une braise.
Il n’y avait dans la Horde que deux dragons possibles : Gareth, un peu immature pour s’intéresser à une dragonne telle que Grendel, même s’il appartenait à une noble famille, et…
— Ga… Non, pas Abrial ! se récria-t-il.
— Je l’ai compris lorsque Galarhade s’est adressé à elle, précisa Gossana, tandis qu’un filet de salive coulait le long de sa mâchoire. Notre future reine est éprise d’un félon !
— C’est injuste, et tu le sais, s’emporta soudain Grendel.
Son grondement se répercuta sur les parois de la grotte, affolant la dragonnelle qui battit des ailes. Grendel se pencha aussitôt vers la petite et souffla gentiment dans sa direction pour l’apaiser.
— Gabrial n’a pas tué Grystina, j’en suis convaincue. Je le connais. Nous avons grandi ensemble. Il a un tempérament des plus doux.
— Ce n’est pas une qualité que la plupart des reines souhaiteraient voir chez leur compagnon, railla Gossana.
Grymric poussa un long soupir et se mit à marcher de long en large en agitant la queue.
— Tout ceci ne présage rien de bon, maugréa-t-il. Jamais les Doyens ne toléreront cette union.
— En effet, acquiesça la Matriale avec une pointe de triomphe dans la voix. Ce qui ne nous laisse pas le choix, Grendel.
— Nous ?
— Refuses-tu mon aide ? Le guérisseur a ses potions, c’est vrai, mais il ne peut comprendre le cœur d’une reine. Maintenant que Grystina n’est plus, qui pourrait te guider, à part moi ?
— Je ne veux pas de tes conseils, répondit Grendel.
Grymric jugea bon de s’interposer.
— Que proposes-tu, Matriale ? s’enquit-il avec courtoisie.
— Deux possibilités s’offrent à Grendel, même si aucune ne plaira au Premier dragon. Soit elle persiste dans son erreur et fait appel à Abrial, ce qui déshonorera sa lignée et incitera certains à remettre en cause la décision de Galarhade, lequel a demandé à ce qu’elle soit courtisée ; soit elle m’autorise à parler aux Doyens en son nom afin que ce problème puisse être… résolu.
— Résolu ? répéta Grendel avec hostilité.
Elle s’avança d’un pas, comme prête à mordre Gossana.
— L’amour est une émotion complexe, poursuivit cette dernière. Si une femelle avoue ses sentiments pour un mâle plutôt que d’attendre que ses prétendants se départagent lors d’un combat, il est difficile d’inverser la donne. Pour le bien de la Horde, il serait risqué de ne pas tenir compte de l’affection que Grendel éprouve pour cet… Abrial, précisa-t-elle, prononçant ce nom avec un dégoût non dissimulé.
— Il a été banni, ou presque ! s’indigna Grymric. Comment…
— Je n’ai pas terminé, cracha la Matriale, tandis que le guérisseur apeuré reculait dans l’ombre. Pour l’heure, cette union ne devrait pas être encouragée. Si le dragon bleu parvient à prouver de nouveau son courage, Grendel pourra le choisir comme compagnon, à condition bien sûr qu’il se mesure aux autres prétendants.
— Ça risque de prendre du temps, observa Grymric. Grendel a déjà débuté son cycle de ponte. Et si elle ne peut laisser libre cours aux élans de son deuxième cœur, ça lui sera sans doute préjudiciable.
— Une conséquence à laquelle il est possible de remédier, rétorqua Gossana, que les interventions du guérisseur commençaient visiblement à horripiler. Il n’est pas trop tard pour éveiller d’autres sentiments en elle, lesquels compenseront ceux qu’elle éprouve pour le dragon bleu.
— Que veux-tu dire ? demanda Grymric.
— Qu’elle souhaite me confier la dragonnelle ! répondit Grendel, qui avait fini par comprendre où la Matriale souhaitait en venir. Elle veut que j’élève l’orpheline à sa place afin qu’elle puisse retrouver son statut de reine.
— Quoi ? Elle propose que vous permutiez ? s’exclama le guérisseur en secouant la tête. Oh non, c’est hors de question. Galarhade a rendu sa décision, il…
— Je lui parlerai, l’interrompit Gossana. Je lui dirai que Grendel était déjà éprise d’Abrial avant l’éboulement du mont Vargos, et qu’elle a ensuite été trop attristée pour en informer les Doyens. J’ajouterai qu’elle a du mal à oublier le dragon bleu et que, dans sa grande sagesse, elle est venue solliciter mon conseil. Grymric et moi, après discussion, avons remarqué l’intérêt que Grendel porte à la dragonnelle, et il nous a semblé logique que ce soit elle qui l’élève – avec mon soutien inconditionnel, il va sans dire.
Grendel considéra l’orpheline en soupirant. Il s’était mis à pleuvoir, mais la petite n’essayait même pas de se protéger des gouttes.
— Une situation des plus anormales, marmonna Grymric, soucieux.
— La Matriale a pourtant raison. Et la dragonnelle mourra si elle ne s’attache pas dès que possible à une adulte. Grystina était mon amie. Je suis capable d’élever sa fille.
— Parfait, c’est donc décidé, déclara Gossana avec satisfaction.
— Pas si vite, reprit Grendel en la toisant, menaçante.
La Matriale frotta ses ailes entre elles. L’expression qu’elle lisait dans les yeux de la jeune femelle s’apparentait à un insolent défi.
— Il reste à régler la question de mon honneur, précisa Grendel. Avant d’accepter ta proposition, je veux être certaine d’obtenir l’approbation des Doyens.
— Tu l’auras d’ici le lever de la lune, assura la vieille reine avec fermeté. Je vais trouver Galarhade sur-le-champ.
— Attends ! s’écria le guérisseur.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ? grommela la Matriale, qui avait déjà déployé ses ailes.
Grymric regarda ses précieuses plantes. Gossana risquait de les disperser à tous vents si elle prenait son élan depuis le centre de l’antre. Il n’eut cependant pas le courage de lui demander de s’en éloigner avant de s’envoler, et se contenta de dire, non sans timidité :
— Je devine que tu es souffrante…
— Pfff ! Ce n’est rien, répliqua la vieille reine. Je me suis cassé une canine en mordant une proie. Et les os de celle-ci étaient en plus mauvais état que mes dents, tu peux me croire.
Elle retroussa les lèvres. Pour une dragonne de son âge, sa dentition était bonne, noircie mais intacte – à l’exception, sur la mâchoire supérieure, d’un croc fendu aux bords irréguliers, maculé du sang rouge de sa proie et d’un soupçon de sang vert de dragon.
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Un battement d’aile de Gossana suffit à éparpiller les herbes, qui retombèrent lentement sur le sol. Une fois la Matriale envolée, Grymric s’accroupit en soupirant.
— Ne t’en fais pas, je vais t’aider à les trier, assura Grendel, récupérant celles qui s’étaient déposées sur ses écailles. Gossana a obtenu ce qu’elle voulait : elle ne reviendra plus te déranger.
Le guérisseur lui adressa un signe de tête reconnaissant et sépara de nouveau les plantes en petits tas bien nets.
— J’espère qu’elle n’oubliera pas de parler à G’vard de cet arrangement, qui risque de le contrarier, dit-il. Le dragon blanc a accepté d’être le gardien de la dragonnelle. Si les Doyens consentent à la proposition de la Matriale, G’vard sera contraint de protéger une femelle éprise d’un dragon qui lui a causé un grand chagrin. Par le passé, on a vu des guerres éclater pour moins que ça. Il faudra te montrer conciliante à son égard, Grendel.
Celle-ci releva fièrement la tête.
— Le premier devoir de G’vard est de se préoccuper du bien de la Horde. Et, en veillant sur l’orpheline, il servira aussi les intérêts de Grystina. Le connaissant, il acceptera cet arrangement avec dignité.
— Je l’espère, murmura Grymric d’un air sombre. Un dragonnet doit pouvoir compter autant pour sa mère que pour son père, c’est vital. Si G’vard a le moindre doute sur son rôle, le caractère de la dragonnelle en sera affecté. De même, il ne faut pas que tes sentiments pour Abrial troublent la petite. Ce à quoi tu t’es engagée prouve ta vaillance, Grendel. Mais certains pourraient la prendre pour de l’imprudence.
— Je n’oublierai pas tes conseils, Grymric. Il y a toutefois une chose dont nous sommes sûrs : si personne ne prend soin de l’orpheline, elle n’aura aucun espoir de survivre. Gossana t’a-t-elle dit si la dragonnelle avait déjà prononcé son nom ?
— Je doute que la Matriale ait pris la peine de lui parler, vu comme elle semblait pressée de se débarrasser d’elle. D’ailleurs, Grystina a dû mourir avant d’avoir pu lui attribuer un nom. Une reine attend généralement de savoir qui sera le père pour s’en soucier. Toi qui connaissais bien Grystina, tu pourrais donner à sa fille un prénom qui lui convienne, qu’en dis-tu ?
Grendel jeta un coup d’œil à la dragonnelle, qui avait fini par s’abriter de la pluie et observait attentivement l’une des parois de la caverne.
— Grymric, qu’est-ce qu’elle regarde ?
— Oh, rien d’intéressant. Des marques que les Homs ont laissées quand ils vivaient encore ici. De grossières i:mages censées les représenter. On en trouve de nombreuses dans la plupart des grottes du mont Vargos.
Grendel découvrit des silhouettes humaines tracées sur la roche : armées de longs bâtons, elles traquaient une bête. Puis elle baissa les yeux vers la dragonnelle, qui continuait de scruter ces i:mages en poussant des cris plaintifs. De la pointe de son isocèle, Grendel indiqua le plus grand des Homs, qui avait peut-être effrayé la petite.
— Lui ?
Avec un piaulement, l’orpheline indiqua alors, au moyen du bout de sa queue minuscule encore dépourvue d’isocèle, un chasseur un peu moins imposant que les autres.
— Celui-ci ? s’enquit Grendel.
— Gffrd, prononça la petite.
Les jeunes dragons apprenaient très tôt à parler, mais il leur fallait un certain temps pour articuler distinctement les sons les plus gutturaux. Grendel était convaincue que l’orpheline essayait de lui faire comprendre quelque chose.
— Tu as entendu, Grymric ?
— Oui. Qu’a-t-elle voulu dire ? Guffred ?
— Gffrd ! insista la dragonnelle.
— On dirait un nom… marmonna le guérisseur.
— Gariffred, chuchota Grendel, le regard perdu dans le vide. Grystina appartenait à la dynastie des Astriens. Elle évoquait souvent avec affection son arrière-grand-père, un Doyen qui s’appelait Gariffred…
Elle répéta ce nom à la dragonnelle.
Graaac ! fit celle-ci avec vivacité.
— Où veux-tu en venir ? murmura Grymric, perplexe.
— Tu ne saisis donc pas ? répondit Grendel, les yeux brillants. C’est bel et bien un nom. Certainement celui que Grystina a donné à son dragonnet !
— Non, non, c’est impossible, protesta le guérisseur, des panaches de fumée sortant de ses oreilles.
— Pourquoi ?
— Tu connais l’histoire ki:méraine ! Pour quelle raison Grystina aurait-elle accablé son dragonnet en l’appelant « flamme de vérité », un nom qui l’apparenterait à Godith ? Personne n’a jamais pu prouver que la dynastie des Astriens descendait directement d’Elle. Cette dispute s’est réglée dans un bain de sang… Du moins d’après ce que mes professeurs m’ont enseigné, cette guerre s’étant déroulée bien avant ma naissance. Un dragonnet ainsi nommé serait un affront pour le Premier dragon, et le Doyen Givnay désapprouverait ce choix pour des motifs spirituels ; sans compter que la famille de ce dernier a longtemps été associée à ce conflit. Pourquoi Grystina, qui était si sage, aurait-elle souhaité provoquer une nouvelle controverse ? Les temps sont durs, Grendel : aussi, pas un mot de tout cela aux Doyens, je t’en supplie. Ça ne ferait qu’aggraver la situation. D’ailleurs, le dragonnet est mort, et son nom n’a plus aucune importance à présent.
Mais la dragonne n’en avait pas terminé.
— Je ne suis pas d’accord. Je crois que la dragonnelle essaie de nous expliquer ce qui est arrivé à son frère.
Ces paroles glacèrent les cœurs du vieux guérisseur. Grendel avait-elle perdu la raison ? Certaines plantes guérissaient cette maladie. Le tout était de les retrouver dans ce désordre…
— Nous devons convoquer les Doyens, ajouta-t-elle avec fermeté.
— Pourquoi ne pas m’en parler d’abord ? lança une voix.
La silhouette imposante de G’vard se découpait sur le seuil de la caverne. En dépit de son étonnement, Grendel fut impressionnée par la discrétion et l’agilité du dragon blanc. Après avoir plané en silence jusqu’à la corniche, il avait refermé ses ailes sans disperser une seule des herbes du guérisseur. Elle le soupçonnait d’être là depuis déjà quelques instants. Qu’avait-il entendu de leur conversation ?
— Ah, fit Grymric, visiblement soulagé de mettre un terme à cette discussion. Mieux vaut que je vous laisse afin que vous puissiez faire plus ample connaissance…
— Reste où tu es, gronda G’vard.
Il fixa Grendel d’un air mauvais avant d’indiquer l’orpheline d’un signe de la tête.
— Est-ce vrai ?
— À propos de la dragonnelle ? fit Grendel en se plaçant, protectrice, devant l’intéressée. Oui.
Les lèvres retroussées, G’vard tendit vers la dragonne son cou épais et musclé.
— Comment as-tu osé prendre une telle décision sans m’avoir consulté ni même…
— Je n’ai rien décidé du tout ! l’interrompit Grendel sur un ton sans réplique. C’est une idée de Gossana. Va donc la menacer de tes redoutables canines, si ça te chante. C’est l’avenir de l’orpheline qui importe. Et, ainsi que tu t’y es engagé, tu nous protégeras, que ça te plaise ou non.
— Je la protégerai elle, tonna le dragon blanc en pointant la queue vers la petite terrifiée. Pas toi ! Pas la complice d’un traître !
— Gabrial n’aurait pas pu faire de mal à Grystina.
D’un mouvement vif, G’vard ramena sa queue à lui et la garda levée en signe de mécontentement.
— Écoute-la donc ! reprit-il, s’adressant à Grymric. En refusant de l’appeler « Abrial », elle défie ouvertement les Doyens !
— Elle a l’esprit un peu… embrouillé, répondit le guérisseur, penaud.
— Gabrial et per Grogan ont été accusés à tort, affirma Grendel avec témérité. J’en ai la preuve.
— Quelle preuve ? fit G’vard, fulminant. J’étais au mont Vargos quand c’est arrivé ! Abrial a provoqué une éruption, toute la Horde le sait.
— Mais tu n’étais pas dans l’antre de Grystina. Contrairement à ses petits… Regarde, ajouta la dragonne en désignant les dessins tracés sur la roche.
Épouvanté, Grymric tenta d’intervenir.
— Grendel, au nom de Godith, tais-toi…
— Non, le coupa G’vard avec dédain. Je veux savoir quelle est cette « preuve » dont a parlé la femelle.
Le guérisseur sursauta, puis réprima tant bien que mal son indignation. En employant ce dernier terme, le dragon blanc avait cruellement insulté Grendel. Il avait beau être sous le coup du chagrin et de la colère, ce n’était pas dans ses habitudes de traiter ainsi l’une de ses nobles congénères.
— Regarde donc ces i:mages, insista Grendel, imperturbable.
— Ce sont des Homs, fit G’vard. Et alors ?
— La dragonnelle les a montrés en prononçant le nom de son frère.
Nom qu’elle ne révéla pas, ce qui soulagea le guérisseur. Au demeurant, G’vard ne semblait pas désireux de le connaître. Ses naseaux se rétractèrent – marque d’un profond mépris.
— Tu ne comprends donc pas ? reprit la dragonne. Ça signifie qu’ils étaient sur place !
— Qui ? Et où ça ? s’enquit Grymric, qui avait décidément du mal à suivre le raisonnement de la femelle.
— Les Homs étaient au mont Vargos, et la dragonnelle les a vus dans l’antre de Grystina. Sinon, pourquoi aurait-elle désigné ces silhouettes ?
— Grystina les aurait brûlés vifs, et nous aurions découvert leurs cendres, rétorqua G’vard en secouant la tête.
— Peut-être n’y en avait-il qu’un seul, suggéra la dragonne. Un Hom plus jeune que les autres, qui se serait dissimulé dans une fissure.
— Sans que nous flairions son odeur ? Ces créatures empestent, tu le sais bien !
— Il faut informer les Doyens, s’obstina Grendel.
Le guérisseur estimait en avoir assez entendu.
— Ils ne croiront pas aux babillages d’une dragonnelle. Et, à supposer que des Homs aient pu franchir la frontière à l’insu de nos patrouilleurs, ils n’auraient jamais été capables de provoquer l’éruption dont nous avons été témoins. Ils n’ont pas le pouvoir de créer une i:mage matérielle d’une telle puissante.
— Enfin des propos sensés, grommela le dragon blanc avant de s’approcher si près de Grendel que son museau frôla le sien. Je vais m’entretenir avec Galarhade et lui annoncer que je refuse d’être ton gardien. Je préférerais regagner Ki:mera plutôt que d’être associé, même de loin, à cet imbécile d’Abrial.
Sur ce, il s’inclina brièvement devant la dragonne et le guérisseur, puis quitta la grotte en deux battements d’ailes.
Ravi de le voir s’en aller, Grymric poussa pourtant un long soupir.
— Au nom de tout ce qui est noble et bon, pourquoi subissons-nous un tel lot de malheurs ? se lamenta-t-il. Il y a quelque chose qui ne nous convient pas sur cette planète, un mal qui ronge l’auma des nôtres. As-tu observé le regard de G’vard ? Ne t’a-t-il pas paru terne ? Je suis certain qu’il souffre, et pas seulement parce qu’il pleure Grystina. Il ressemblait à l’un des dragons que j’ai vu travailler ce matin dans la mine de phosphorent : lui aussi, prompt à s’emporter, avait les yeux éteints. Quand le feu de G’vard se sera apaisé, j’irai lui offrir mon assistance. Entre-temps, prions Godith pour qu’aucune autre infortune ne s’abatte sur nous d’ici la tombée de la nuit !
Il avait parlé du fond de ses trois cœurs, sans se douter que Grendel s’apprêtait à lui porter un coup plus pénible encore.
— Si je te la confie un moment, pourras-tu la nourrir ? demanda-t-elle en caressant la dragonnelle du bout de sa queue.
— Pardon ? Tu veux la laisser ici… avec moi ? s’exclama Grymric, interloqué.
— Je reviendrai la chercher demain matin. Distrais-la avec des i:mages, elle aimera ça.
Et, pour illustrer son propos, la dragonne créa une minuscule étoile qui alla se poser sur le museau de la petite avant d’éclater.
— Mais… où vas-tu ? s’enquit le guérisseur.
— Chercher de l’aide. Si mon gardien m’abandonne, je dois en trouver un autre.
Grendel se pencha vers l’orpheline, lui chuchota quelques mots à l’oreille et se redressa.
— Je l’ai appelée Gayl, comme la mère de sa mère, annonça-t-elle.
— Excellent choix, approuva Grymric. Où comptes-tu te rendre, au juste ?
— À l’orée du domaine, où volent les patrouilleurs.
Et, avant que le guérisseur puisse l’en dissuader, Grendel se dirigea vers le bord de la corniche, déploya ses ailes et s’éleva dans les airs.
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Alors qu’elle se trouvait déjà à mi-parcours, Grendel entendait encore les cris de Grymric qui la suppliait de revenir. Elle ne changerait pas d’avis : son deuxième cœur lui dictait de se mettre en quête de celui qu’elle appelait toujours Gabrial. Lui la croirait, elle en était convaincue. Mais où débuter ses recherches ? La dragonne connaissait mal le vaste domaine – depuis son arrivée sur Ter, elle avait passé la plupart de son temps avec Grystina, à la recherche d’un antre susceptible d’abriter la future reine ; c’était justement Grendel qui avait découvert la vaste caverne où les dragonnets de son amie avaient éclos. Quoi qu’il en soit, elle ne s’était jamais éloignée du mont Vargos et n’avait par conséquent pas encore vu la frontière calcinée, supposée tenir les Homs à distance. En revanche, elle connaissait un cartographe qui saurait l’aider.
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Il faisait déjà sombre quand Grendel se posa sur une saillie rocheuse, non loin de la mine de phosphorent, mais ses moirées, qui perdaient rarement leur éclat, suffisaient à éclairer les alentours. À peine eut-elle replié ses ailes que l’un des Vengs la repéra ; celui-ci, qui répondait au nom de Gazz, atterrit si près de la dragonne qu’elle manqua perdre l’équilibre.
— Je suis Grendel, de la dynastie des…
— Je sais qui tu es, la coupa le dragon vert d’un ton péremptoire. Qu’est-ce que tu viens faire ici ?
D’ordinaire, elle ne craignait pas les Vengs ; c’était cependant la première fois que l’un d’eux se montrait insolent à ce point. Elle le scruta avec attention. En dépit de son excellente vision nocturne, elle distinguait surtout la tête mince et les yeux d’un rouge terne de son interlocuteur, le reste de son corps demeurant dans l’ombre de la montagne.
— Je suis libre de voler où j’en ai envie, répliqua-t-elle en dissimulant sa peur du mieux qu’elle put. Si tu te mets en travers de ma route, Galarhade en sera informé.
— Tu n’es pas encore une reine, gronda le Veng, inclinant la tête d’un air sinistre et donnant ainsi l’impression qu’il s’apprêtait à planter ses crocs dans la gorge de la dragonne. Je répète ma question : pourquoi es-tu ici ?
Dressant sa collerette, il retroussa les lèvres. Qu’avait donc fait Grendel pour l’irriter de la sorte ? Les Vengs étaient censés défendre la Horde, non s’en prendre à ses membres. Sans compter qu’un dragon de sa catégorie aurait dû s’incliner devant elle sans lui chercher querelle. Mécontente, Grendel souffla un ruban de fumée dans la direction de Gazz. Son troisième cœur se recroquevilla en elle : ce minuscule guide spirituel, qui permettait à un dragon de ne pas s’écarter de la voie de Godith, réagissait étrangement face au Veng, et un sombre pressentiment saisit Grendel. Avant qu’elle puisse s’interroger sur les origines de sa peur, un autre dragon vint se poser près d’eux. Elle reconnut aussitôt Graymere, un De:allus chargé de surveiller l’extraction du phosphorent. Plus imposant que Gazz, il était d’un violet vif et avait des yeux jaunes, à l’instar de tous ceux de son espèce – un trait associé à leur intelligence hors du commun.
— Fanon Grendel, dit-il en ouvrant ses ailes dont il inclina les extrémités en signe de profond respect – plus que n’en méritait sans doute la dragonne.
Mais étant donné qu’elle était censée avoir entamé son cycle de ponte, tout mâle appartenant à la Horde était en droit de la courtiser. Ses écailles se teintèrent légèrement de vert, trahissant son trouble – elle lui savait gré de l’avoir appelée « fanon », un mot élégant de l’ancienne langue qui signifiait « jeune femelle ».
— De:allus Graymere, fit-elle en le saluant à son tour.
— Puis-je savoir ce qui t’amène ici ?
Son amabilité laissait entendre qu’il avait quelques espoirs – et Grendel fut certaine que, si elle avait alors pris son envol, Graymere n’aurait pas hésité à partir à sa poursuite. Les De:allus avaient eux aussi besoin d’assurer l’avenir de leurs dynasties, et la dragonne était à l’évidence très belle.
— Elle a refusé de me répondre, déclara le Veng, acariâtre, en plissant les paupières.
— Je suis autorisée à explorer notre domaine, il me semble, rétorqua Grendel, hautaine.
— Bien sûr, approuva Graymere.
— Dans ce cas, j’aimerais découvrir les travaux que vous réalisez dans la mine.
Le De:allus, qui parut étonné, s’inclina néanmoins.
— Je te guiderai avec plaisir, proposa-t-il, la collerette frémissante. À dire vrai, le moment est bien choisi, car les dragons se sont retirés dans leurs aires. J’imagine que tu n’as aucune objection, Gazz ?
Le Veng ouvrit ses ailes dans un claquement ; les fines piques qui les dentelaient manquèrent égratigner Grendel.
— J’ai mieux à faire que de rester en compagnie d’un De:allus qui se ridiculise devant une femelle, grommela-t-il avant de prendre son essor pour disparaître dans l’obscurité.
— Toutes mes excuses, fit Graymere en se tournant vers la dragonne. Je me passerais bien des Vengs, mais le Doyen Grynt m’oblige à les employer. Personne n’est à l’aise en leur présence, crois-moi.
— Gazz est-il souffrant ? Ses écailles m’ont paru bien ternes. Et il s’est montré plus agressif que la normale.
— Entre nous, répondit le De:allus, choisissant ses mots avec soin, je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il consomme plus de phosphorent qu’il n’est recommandé, et qu’il encourage d’autres Vengs à l’imiter.
— Il volerait du minerai ? En as-tu parlé à Grynt ?
Graymere se mordilla la lèvre – chose dont il devait être coutumier à en juger par les égratignures qui striaient les pourtours de sa gueule.
— Il n’est pas facile de mesurer avec exactitude les quantités précises de phosphorent qui sont extraites, reprit-il à voix basse. Avant de faire part de mes soupçons à Grynt, il faudrait que je sois certain qu’un crime a été commis. Accuser un Veng à tort aurait de lourdes conséquences.
— Dans ce cas, comment comptes-tu prouver la culpabilité de Gazz ?
— Tu l’as vu, chuchota le De:allus. S’il dérobe du minerai, il doit en ingérer.
— Il devrait donc gagner en puissance, non s’affaiblir. Je croyais que le phosphorent attisait notre feu…
— À petites doses seulement. Et j’ignore si Gazz en prend de manière régulière. Ses écailles se sont mystérieusement assombries, et même Gallen, le commandant des Vengs, s’en est aperçu. Il y a plus préoccupant encore : son caractère s’est aigri.
— Le phosphorent aurait-il modifié son humeur ?
— Sans aucun doute, acquiesça le De:allus. La plupart des minéraux combustibles que nous ingérons améliorent la qualité de notre feu par le biais d’une réaction chimique, un phénomène qui a évolué au fil des générations. Pardonne-moi si ceci te semble un peu technique…
— Non, continue, ça m’intéresse.
— Le phosphorent fait enfler nos poches à feu, nous permettant de produire des flammes plus intenses. Il faut malgré tout prendre garde à ne pas expulser davantage de feu que n’en peut supporter notre gorge… Or, la chaleur dégagée par une flamme issue du phosphorent l’endommage rapidement, et notre cerveau est alors soumis à une pression exceptionnelle.
— D’après toi, ce minerai conduirait Gazz à la folie ? fit la dragonne, interloquée.
— Il est trop tôt pour le dire. Mais si son comportement se fait de plus en plus imprévisible, cela signifiera en effet qu’il est en train de perdre la raison…
Grendel comprenait maintenant la crainte qui avait étreint son troisième cœur quand elle s’était retrouvée face au Veng. Elle avait de la peine pour Graymere, qui refusait de prévenir les Doyens ; même si elle ne pouvait le lui reprocher, elle continuait de se demander comment il avait pu laisser la situation se dégrader ainsi. Sur Ki:mera, rien de tout cela ne serait arrivé.
— Pour en revenir à la mine, reprit le De:allus, nous ne nous contentons pas d’extraire du phosphorent. Sur cette planète, nous avons aussi découvert de nombreux autres types de roches qui nous sont bénéfiques.
— Vraiment ? Les graviers que j’ai mangés m’ont tous paru avoir le même goût.
La dragonne faisait référence aux tas de petits cailloux entreposés près de l’aire réservée à chaque membre de la Horde ; ceux-ci leur fournissaient les minéraux dont leur organisme avait besoin et leur permettaient également de mieux digérer les proies, qu’ils avalaient crues.
— Ils ont néanmoins diverses propriétés, souligna Graymere. Nous pouvons visiter l’endroit où nous les stockons, si tu veux.
— Je crois que je préférerais voir du phosphorent.
— Les plus beaux filons sont sur les versants extérieurs. Je vais te conduire vers l’un des derniers que nous avons trouvés. Au clair de lune, l’endroit est merveilleux.
— Volontiers. Les dragons sous tes ordres sont tous allés dormir, tu en es certain ?
— Oui, sauf un… Rogan.
Grendel réprima une exclamation. C’était justement pour le rencontrer qu’elle s’était aventurée jusqu’ici.
— Il travaille de nuit ?
— De son plein gré, soupira le De:allus. Les Vengs, qui ne le ménagent guère, l’autorisent pourtant à se reposer. Simplement, il refuse de s’interrompre.
— Mais… il est vieux. Il doit être exténué !
— Je dirais même qu’il est parti pour mourir d’épuisement. Il ne prononce plus que des paroles incohérentes. Il ne rechigne toutefois pas à la tâche : il a déjà découvert deux gisements prometteurs et s’obstine à creuser sans répit. Ses serres sont complètement usées. Il fait peine à voir, Grendel. N’aie crainte, nous ne nous approcherons pas de la fosse où il travaille.
— Non, mène-moi jusqu’à lui.
— Pour quelle raison ?
— Il a connu mon père.
Même si ce dernier n’avait jamais eu que des relations distantes avec per Grogan, elle ne mentait qu’à moitié.
— Si Rogan est aussi souffrant que tu le suggères, je tiens à le saluer.
— Si Gallen apprend que je t’ai conduite…
— Tout ceci restera entre nous, assura Grendel en déployant ses ailes splendides, dont les moirées diffusèrent de douces lueurs. À présent, montre-moi comment le phosphorent scintille au clair de lune…
Ce fut au tour de Graymere d’être troublé.
— Suis-moi, chuchota-t-il en soulevant ses ailes.
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Le spectacle promis par Graymere était en effet impressionnant. Par une nuit ordinaire, il n’aurait pas été possible de distinguer la montagne, mais le clair de lune nimbait les pentes chatoyantes comme si le ciel avait répandu ses étoiles à leur surface. Le De:allus, qui volait au ras des crêtes et des escarpements, cracha soudain une longue flamme qui pulvérisa un pan de roche : des étincelles roses en jaillirent sous les yeux émerveillés de Grendel. Puis Graymere invita celle-ci à se poser au sommet d’une falaise qui dominait un puits large et profond ; en contrebas s’amoncelaient des rocs déchiquetés.
Ils étaient loin du mont Vargos à présent, et seul le pic Touche-Ciel était visible dans la distance.
— Cela t’a-t-il plu ?
— Oui, beaucoup, avoua Grendel, dont les moirées resplendissaient. J’ai apprécié la promenade autant que mon guide, précisa-t-elle sans affectation.
Si Gabrial n’avait pas été l’élu de son deuxième cœur, elle aurait été heureuse d’élever des dragonnets en compagnie de Graymere. Devinant toutefois que le De:allus aurait pu interpréter ses paroles à son avantage, elle se hâta de changer de sujet.
— Est-ce du phosphorent que tu as brûlé ?
— Un filon pauvre, rassure-toi. Les cristaux les plus fins sont profondément enfouis. En mettant le feu à des strates de moindre qualité, on découvre parfois une veine exploitable au-dessous. Cela épargne les serres des dragons qui travaillent ici.
— C’est donc le seul moyen d’extraire le minerai ?
— Oui. Pour l’instant, la méthode la plus fiable consiste à gratter la roche. C’est pourquoi nous employons surtout de jeunes dragons, dont les griffes repoussent vite. Certains se servent également de leurs dents : leurs incisives n’en deviennent que plus robustes. Les dragons qui œuvrent dans la mine se vantent d’être plus vigoureux que les autres. C’est un mythe, à mon avis. Mais nous ne sommes pas à court de volontaires. Récemment, nous avons expérimenté une façon de suivre un filon en i:mageant des fissures dans les strates les plus pauvres.
— Je suppose qu’il s’agit d’i:mages matérielles. Est-ce Galarhade qui s’en charge ? s’enquit Grendel avec étonnement.
— Oh non. Même si le Premier dragon possède un talent hors du commun, il ne s’occupe pas de la mine. C’est le Doyen Givnay qui nous assiste.
— Givnay ? Je croyais qu’il quittait rarement son antre.
— En effet. Nous lui transmettons des représentations des sites les plus prometteurs, et il crée des i:mages depuis sa grotte.
La dragonne resta muette de stupéfaction. Le Doyen était donc capable d’i:mager à distance ? Elle savait ses pouvoirs mentaux légendaires, mais jamais elle n’aurait cru possible une chose pareille.
— J’espère que cette méthode sera bientôt au point, ne serait-ce que pour épargner d’autres souffrances à Rogan, poursuivit Graymere. Tu le trouveras en contrebas, précisa-t-il en indiquant l’entrée du puits. Je t’attendrai ici.
Remerciant le De:allus d’un signe de tête, Grendel s’élança dans le vide. Les ailes plaquées le long du corps, elle descendit lentement en vrille sur plusieurs dizaines de mètres avant d’atterrir sur un rocher plat, au centre de la fosse à ciel ouvert. Là, elle ouvrit grand les oreilles et perçut aussitôt la voix de celui qu’elle ne pouvait se résigner à appeler Rogan. Comme l’aurait fait un dragonnet, il fredonnait un air paisible et mélancolique qui racontait l’histoire d’une étoile flamboyante s’épanouissant dans un cœur. Profondément émue, Grendel joignit sa voix à celle du vieux dragon et, guidée par son chant, s’approcha de lui. Quand il l’entendit, il se tut, à l’écoute des douces notes qui s’élevaient dans la pénombre, avant de reprendre sa chanson.
— Per Grogan ! appela la dragonne, à présent à quelques pas de lui. Je suis Grendel, de la dynastie des Fissiens. Tu as connu mon père. Acceptes-tu de me parler ?
Il continua de chanter sans la regarder.
— J’ai volé depuis le pic Touche-Ciel pour te rencontrer. J’ai besoin de ton aide.
— Hors de ma vue, vapeur ! croassa-t-il.
Pourquoi la prenait-il pour un fantôme ? Soudain, elle vit que la roche qu’il grattait était maculée de sang vert. Horrifiée, elle remarqua que les pattes avant du vieux dragon n’étaient plus que des moignons purulents, privés de griffes : il se servait de ses os pour détacher le minerai…
— Per Grogan, arrête, je t’en supplie !
Elle fit un pas dans sa direction. Une erreur : le dragon se tourna vers elle et gronda avec férocité – sans toutefois cracher de flamme. Grendel recula, ses trois cœurs battant à tout rompre. Graymere avait dû l’entendre. Pire encore, Gazz était peut-être dans les parages. Pourvu qu’ils ne descendent pas jusqu’ici. Elle scruta Rogan : ses yeux étaient vides de toute expression et leur surface diamantée striée de craquelures. Il allait mourir dans ce puits et, à l’évidence, cela lui importait peu. Il n’y avait rien que Grendel puisse faire. En revanche, elle avait besoin de lui.
— Je ne te veux aucun mal, affirma-t-elle. Aide-moi, je t’en prie. On m’a chargée de veiller sur la dragonnelle. Et je crois pouvoir prouver que Gabrial et toi n’êtes pas responsables de la mort de Grystina.
— Grrrystina… bredouilla le vieux dragon.
Il frappa la roche de son moignon, et l’un de ses os se fendit. Grendel, l’estomac retourné, ravala un sanglot.
— Noble Grogan, J’aimerais que tu puisses t’éteindre en paix, avec la certitude que Gabrial et toi avez été loyaux envers la Horde. Tu es l’un de nos meilleurs cartographes, et tu connais parfaitement le domaine. Vers quel endroit de la frontière ont-ils pu envoyer Gabrial ?
En gémissant, Rogan bascula la tête d’avant en arrière, puis marmonna des paroles incompréhensibles.
— Où est Gabrial ? insista Grendel.
Un long frisson le parcourut, et il sembla tout à coup plus lucide.
— Je ne connais aucun dragon qui porte ce nom, grogna-t-il en s’éloignant de quelques pas.
— Appelons-le Abrial, si tu préfères. Lui seul peut me secourir. Pour l’amour de Godith, aide-moi !
— Godith… murmura-t-il en vacillant.
Il poussa un rugissement qui fit trembler la montagne. De gros cailloux se mirent à pleuvoir de toutes parts, s’écrasant avec fracas au fond de la mine. D’instinct, Grendel se souleva du sol pour planer à quelques mètres au-dessus de l’éboulis. Pris de folie, Grogan mugissait, mordait la roche et fouettait l’air de sa queue. Une veine rose, telle une plaie béante, apparut sous ses pattes : se servant de ce qui lui restait de dents, il racla le phosphorent et avala plusieurs cristaux. Puis, tandis que le minerai emplissait ses poches, il leva les yeux vers Grendel, et de sa gorge jaillit une boule de feu rouge vif ; mais celle-ci, plutôt que d’atteindre la dragonne, tourbillonna autour de la tête de Rogan, embrasant son cou et le bord de ses ailes. Le dragon subissait une épouvantable transformation, son corps paraissant noircir et se flétrir en un instant.
Avec un cri d’alarme, Grendel remonta à tire-d’aile, propulsée par le souffle chaud que dégageait la forme enflammée de Rogan, lequel s’était mis à hurler le nom de Gabrial. Graymere, qui venait déjà à la rencontre de la dragonne, fut rapidement dépassé par deux Vengs que menait Gallen, leur commandant. Ce dernier siffla alors un ordre qui tourmenterait Grendel jusqu’à la fin de ses jours :
— Achevez-le.
Impitoyables, les Vengs visèrent la gueule ouverte du vieux dragon pour que leur feu s’y engloutisse. Rogan explosa dans une nuée d’écailles grésillantes.
Les siens l’avaient tué comme une vulgaire proie. Une simple chose, consumée par la haine et les ténèbres.
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— Donne-moi une bonne raison de ne pas te renvoyer sur Ki:mera pour y passer le restant de tes jours à nettoyer les derrières crottés de dragonnets ! s’emporta le Doyen Grynt, les écailles trempées par la pluie qui tombait à verse.
— Je suis libre de voler où bon me semble, répondit Grendel en relevant fièrement la tête.
Elle jeta un coup d’œil à Gallen, qui faisait les cent pas sur le sol couvert de flaques.
— Regarde-moi ! tonna Grynt.
Les nuances violettes de sa tête n’avaient jamais été si sombres, constata la dragonne, qui le fixa en s’efforçant de ne pas montrer sa peur.
— Tu es allée trouver le traître Rogan, déclara Grynt.
— M’autorises-tu à prendre la parole, Doyen ? s’enquit alors Grymric.
Celui-ci recula en s’inclinant respectueusement. Graymere et lui avaient été convoqués devant l’antre de Grynt, au sommet d’une pente isolée. D’un côté s’étendaient des versants verdoyants et une bande de forêt, de l’autre le mont Vargos et l’océan. Grendel avait été escortée jusqu’ici pendant la nuit et gardée jusqu’à l’aube par deux Vengs. Le Doyen Givnay était lui aussi présent, signe que la situation était critique. Ce dernier, par la pensée, avait intimé à la dragonne d’ouvrir son troisième cœur à Godith, qui était partout et nulle part. Et il ne lui serait fait aucun mal si elle disait la vérité.
— Tu es allée trouver le traître Rogan, répéta Grynt en se tournant de nouveau vers Grendel. Pourquoi ?
— Pour le réconforter. Les Vengs le maltraitaient.
— Non, c’était lui qui refusait d’interrompre son travail, intervint Gallen. Et quand je suis arrivé sur place, il hurlait le nom du dragon bleu. Pour quelle raison ?
— Étant donné qu’il conseillait Gabrial en tout… commença Grendel.
— Abrial, lui rappela Grynt. Si tu t’avises de déshonorer encore une fois le nom de Godith, je te bannirai de la Horde.
Avec un soupir, Grendel lança un regard suppliant à Givnay, assis non loin. Mais il ne lui prêta pas attention, absorbé qu’il était dans la contemplation de ses griffes, repliées devant lui.
— Rogan avait l’esprit… troublé, répondit alors la dragonne avec anxiété.
— Le tien l’est tout autant, dit Grynt. N’oublie pas que tu es en présence du Doyen Givnay. Cesse de mentir ou il pénétrera dans tes pensées pour en extraire la vérité. Je suis au courant de votre arrangement, à Gossana et toi, et je connais les sentiments que tu éprouves pour le dragon bleu. Pourquoi serais-tu allée rendre visite à un cartographe si ce n’était pour lui soutirer des informations sur l’endroit où se trouve Abrial ? Selon Grymric, tu avais l’intention de le rejoindre.
— J’ai essayé de l’en dissuader, fit le guérisseur.
— Silence ! ordonna Gallen.
— Pourquoi voulais-tu voir le dragon bleu, Grendel ? poursuivit Grynt. Réponds.
La dragonne tremblait, tandis que la pluie tambourinait sur son dos. Autant tout leur avouer, au risque d’essuyer leurs moqueries.
— Des Homs étaient au mont Vargos quand Grystina est morte, j’en suis sûre.
— Quoi ? s’exclama Graymere, comme tiré d’un long sommeil, avant de s’approcher en secouant ses ailes mouillées.
Grendel raconta ce que Gayl avait cherché à lui faire comprendre, ajoutant qu’elle soupçonnait les Homs d’être responsables de l’éboulement. Le guérisseur grommelait avec embarras, tandis que Givnay considérait à présent Grendel.
— C’est tout simplement incroyable ! reprit le De:allus Graymere. Le Premier dragon en a-t-il été informé ?
— Parce que tu t’imagines que Galarhade croira les divagations d’une dragonnelle ? répliqua Gallen d’un ton moqueur.
— Elle a prononcé le nom de son frère, précisa Grendel avec obstination.
— Et alors ?
— Cela signifie qu’il est sûrement encore en vie, devina Graymere avant de se tourner vers Grynt. Après la mort de Grystina, G’vard n’a pas été en mesure d’expliquer ce qui avait pu arriver au dragonnet. Et si Grendel avait raison ? Et si les Homs avaient pénétré dans la caverne et s’étaient emparés du petit mâle ? Qui sait, il est peut-être déjà de l’autre côté de la frontière.
— Impossible, affirma le commandant des Vengs.
— Pourquoi ne pas envoyer des escadrilles au-dessus de leur territoire ? suggéra le De:allus. À moins que tu n’estimes tes Vengs incapables de repérer un dragonnet ?
— Je te conseille de te taire, cracha Gallen en faisant crisser ses griffes contre la roche. Tu es vif d’esprit, mais tes yeux jaunes pourraient bien finir dans ma gueule avant que tu aies le temps de cligner.
— Ça suffit, gronda Grynt. Et tu oublies que les Vengs obéissent d’abord à mes ordres, De:allus. Il est hors de question d’envoyer ne serait-ce qu’un patrouilleur.
Graymere baissa la tête avec irritation.
— Il faudrait tout de même alerter le Premier dragon.
— Quand je le jugerai bon, rétorqua Grynt. La disparition de Rogan l’a attristé. Pour l’heure, il se repose.
— Est-il souffrant ? s’enquit Grymric.
— Pas plus que ce De:allus, maugréa Gallen.
Sans lui prêter attention, Graymere reprit :
— La nouvelle de la mort de Rogan risque de troubler la Horde. Grâce aux courageux Vengs de Gallen, ironisa-t-il, le vieux cartographe a péri sans pouvoir verser sa larme de feu. Et chacun de nous sait à quel point cela est susceptible d’inquiéter les nôtres. Les Vengs qui m’ont conduit jusqu’ici parlaient déjà de… Tywyll.
Ces propos ébranlèrent Grendel. Toute petite, elle avait entendu nombre de légendes terrifiantes sur cette créature : dépourvu d’auma et de troisième cœur, elle aurait été un dragonnet déchu de Godith, que cette dernière aurait chassé de son domaine.
Grynt se taisait, la mâchoire crispée.
— Ce genre de rumeurs pourraient semer la panique, continua le De:allus. En revanche, si nous faisons savoir que le dragonnet de Grystina est peut-être encore en vie, cela fera taire les craintes de nos compagnons. Je suis certain que le Doyen Givnay, dans sa grande sagesse, le comprendra.
L’intéressé releva l’extrémité de sa queue et fit lentement pivoter son isocèle – un geste ambigu, qui pouvait dénoter la perplexité ou l’agacement.
— Quoi qu’il en soit, insista Graymere, il faut prévenir Galarhade au plus vite. Plus nous attendrons…
— Je t’ai assez écouté, De:allus, le coupa Grynt d’une voix sombre. Grendel t’a ensorcelé avec ses histoires absurdes. Tu chercheras bientôt à me persuader que les Homs ont capturé la première Horde et qu’ils la retiennent quelque part dans la forêt !
— Mais…
— Tais-toi. Je ne tolérerai plus aucune interruption. Nous annoncerons à la Horde que le Doyen Givnay priera pour l’auma de Rogan afin que Godith accepte son feu. Je ne veux plus entendre parler de Tywyll. Quant aux Homs, je ne les crois pas impliqués dans la disparition du dragonnet, et ils ne peuvent être tenus responsables de la chute de pierres qui a tué Grystina. Rogan lui-même en a causé une dans la mine. N’est-ce pas une preuve supplémentaire de sa culpabilité ?
Graymere se mordilla la lèvre. N’importe quel dragon aurait pu faire s’écrouler quelques gros cailloux d’un simple rugissement – rien de comparable toutefois à ce qui s’était passé au mont Vargos. Il avait de la peine pour Grendel, qui n’avait su convaincre Grynt. Justement, ce dernier se tourna vers la dragonne.
— Ai-je raison de penser que tu comptais demander à Abrial de partir à la recherche du petit de Grystina ?
Grendel hocha la tête.
— C’est un acte de trahison, tu le sais.
— J’ai agi dans l’intérêt de la Horde, murmura-t-elle, la gorge serrée.
— C’est mon rôle. Le tien est de donner naissance à des dragonnets et de les élever. Si tu n’avais pas pour tâche de t’occuper de l’orpheline, je te renverrais sur-le-champ à Ki:mera. Quant à Abrial, ton deuxième cœur t’a induite en erreur. Je mets donc ton égarement sur le compte de ta jeunesse… Mais je te préviens : au moindre écart de conduite, la dynastie des Fissiens sera déshonorée et la dragonnelle sera lâchée dans la nature, sans personne pour la protéger. Est-ce compris ?
— Oui.
— Dans ce cas, tu es libre de t’en aller… Une dernière chose, cependant.
Quelle autre humiliation l’attendait ? se demanda Grendel, mortifiée, en tâchant de ne pas montrer son amertume au Doyen Grynt ; celui-ci, relevant la tête, dévoila sa gorge ornée de belles écailles argentées.
— Hier, avant le coucher du soleil, G’vard est venu me trouver : il souhaitait être démis de ses fonctions de gardien.
— Il lui faudra pourtant assumer son devoir, soupira Grendel.
— Non, il est inflexible, répliqua Grynt avec un claquement de langue. G’vard est un noble dragon confronté malgré lui à une situation fâcheuse. Je suis par conséquent disposé à accéder à sa requête et à désigner un remplaçant, précisa-t-il en fixant Graymere.
— Moi ? fit le De:allus d’une voix si haut perchée que Gallen émit un reniflement narquois.
— Je ne t’aurais jamais cru capable de piailler ainsi, railla le Veng.
— Nies-tu qu’il existe une affinité entre Grendel et toi ? demanda Grynt.
Graymere jeta un coup d’œil à la dragonne ; le regard perdu dans le vide, elle paraissait interloquée. Le cou du De:allus vira au vert, et la chaleur qui se répandit en lui laissa fuser une fine vapeur au-dessus de ses écailles mouillées.
— Non, je l’avoue…
— C’est donc décidé, déclara le Doyen.
— Et… la mine ? Qui dirigera l’extraction du phosphorent ?
— Les Vengs s’en chargeront.
— Les Vengs ? s’exclama Graymere, comme si les griffes de Gallen venaient de le transpercer.
— Je ne reviendrai pas sur ma décision, affirma Grynt, péremptoire. Et puis, sans toi, ils seront plus à même de veiller à la sécurité de la mine.
— Justement, Gallen ferait bien de les avoir à l’œil, répondit le De:allus.
— Qu’insinues-tu ? s’enquit l’intéressé en découvrant ses canines.
Sans lui prêter la moindre attention, Graymere poursuivit :
— Il faut fermer la mine, Doyen Grynt, et explorer la fosse où travaillait Rogan. Ce qui lui est arrivé sort de l’ordinaire. Avant de mourir, il a subi une inquiétante transformation. Grymric et moi devrions examiner sa dépouille et…
— Cesse de discuter, le coupa Grynt avec impatience. Tu es déchargé de tes obligations. À moins que tu ne souhaites prendre la place de Rogan ?
Le De:allus lança un coup d’œil angoissé à Grymric, avec l’espoir que celui-ci lui offrirait son soutien. Mais le guérisseur secoua la tête, lui faisant comprendre qu’il aurait été imprudent d’insister.
— Vous pouvez vous en aller, Grendel et toi, ajouta Grynt. Le Doyen Givnay bénira votre union dès qu’il en aura le temps.
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Jamais Grendel n’avait eu tant de mal à s’adresser à un autre dragon : chaque fois qu’elle tentait de parler à Graymere, ses phrases restaient en suspens. Et le De:allus semblait tout aussi embarrassé qu’elle. Seuls paraissaient faire sens les petits grognements de la dragonnelle, à laquelle leurs existences seraient désormais consacrées.
Dès qu’elle avait quitté l’antre de Grynt, Grendel était allée chercher Gayl dans la grotte de Grymric pour la conduire jusqu’à l’aire de Graymere, un à-pic situé non loin de la mine. Le massif montagneux, pourtant vaste, comportait peu de cavernes assez grandes pour accueillir deux dragons adultes. La pluie ne gênait pas ces derniers, qui aimaient la sentir crépiter sur leurs ailes ; d’ailleurs, les gouttes les débarrassaient des parasites qui se nichaient constamment entre leurs écailles. Il était toutefois préférable que la dragonnelle, qui frissonnait sous l’eau froide, puisse en être abritée.
— Je pars en quête d’un refuge, annonça Graymere, hésitant. Pour elle… et pour nous. Je crois qu’il y a des grottes un peu plus loin. Cela ne t’ennuie pas ?
— Non, répondit Grendel, sachant que cette séparation momentanée leur ferait du bien. Passe par la mine. Tu as sans doute des affaires à y régler.
— Euh… la mine ? Oui, tu as raison. Grendel ? fit-il tout en ouvrant les ailes.
— Plus tard, répondit-elle avec douceur. Quand tu auras trouvé un abri.
— Sache que je… prendrai soin de toi… et d’elle, ajouta-t-il en baissant les yeux vers Gayl, blottie entre les pattes de sa protectrice.
Grrrr, ronronna la petite, enfouissant son museau sous sa maigre queue.
— Va. Nous attendrons ton retour.
Il s’inclina avant de prendre son envol.
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À la mine, le travail s’était interrompu, ce qui ne surprit guère le De:allus. La pluie qui tombait à torrents aurait pu endommager de nouveaux filons ou emporter le minerai fraîchement extrait. Les dragons devaient se reposer dans leurs aires. Sa tâche ici était terminée, et Graymere s’en désolait, car c’était principalement pour participer à ce projet qu’il avait quitté Ki:mera. Il était cependant fier d’être maintenant un gardien, même si on l’y avait contraint et même s’il n’avait jusque-là jamais eu vocation à être père. Un De:allus avait d’abord pour mission de sonder les mystères de l’univers et de méditer sur les prodiges de Godith. Ces escarpements gris et rocailleux lui manqueraient, ainsi que les puits que ses dragons avaient creusés pour en extraire le précieux phosphorent.
Précieux, vraiment ? Graymere n’en était plus si sûr. Et sans doute valait-il mieux pour lui que son rôle en ce lieu s’achève ici, car il ne pouvait plus penser aux cristaux roses sans se remémorer la mort atroce de Rogan.
Pourquoi ce dernier en avait-il ingéré une si grande quantité, et si vite ? Connaissait-il l’effet que cela produirait en lui ? Ou bien avait-il perdu la raison bien avant ce lamentable épisode ? Tout en s’interrogeant ainsi, Graymere se dirigea inconsciemment vers la fosse où le vieux cartographe avait péri. Quand il s’en rendit compte, il faillit d’abord faire demi-tour, mais songea qu’il n’aurait peut-être plus d’autre possibilité d’enquêter sur cette tragédie.
À son grand étonnement, le puits n’était pas désert. S’y trouvait déjà Gruder, un jeune dragon vert foncé, plutôt candide. Tête penchée, il reniflait des pierres, ratissant le sol de ses griffes. Graymere descendit en silence et se posa près de lui. S’apercevant de sa présence, Gruder sursauta.
— De:allus !
Il semblait nerveux. Ou affligé. Ou bien les deux.
— Gruder, que fais-tu ici ?
L’intéressé ouvrit la gueule, la referma. Puis, redressant les épaules, il finit par articuler :
— Je… On m’a pourtant dit que… tu avais été relevé de tes fonctions.
Graymere laissa échapper un grognement méprisant.
— Je suis maintenant le gardien de la dragonnelle, et c’est un grand honneur. Il fallait que je revienne ici une dernière fois afin de… (Il hésita, craignant d’inquiéter Gruden, lequel aurait alors pu rameuter les Vengs.)… afin de prier pour l’auma de Rogan. Peu importe la raison pour laquelle les Doyens l’avaient envoyé ici : il était l’une de nos meilleures recrues.
Gruden déglutit, l’air gêné.
— Excuse-moi, je dois poursuivre mon travail.
— Bien sûr. Je suppose que tu obéis aux ordres de Gallen…
La mine apeurée, le jeune dragon fit non de la tête ; ses ailes détrempées pendaient mollement le long de son corps.
— Gruder, tu me connais, reprit Graymere. Tu n’es pas en danger : les Vengs ne sauront rien de notre conversation. Pourquoi es-tu ici, alors que les autres se reposent ?
— Je n’aime pas ça du tout, murmura le dragon vert. Godith nous punira. Nous ne devrions pas…
— Quoi donc ? le pressa le De:allus.
— Ils veulent que je trouve son premier cœur… chuchota Gruder, parcouru d’un long frisson qui fit cliqueter ses écailles de la tête à la queue.
À ces mots, Graymere sentit le bout de ses ailes se glacer. Le premier cœur, le plus gros des trois, renfermait la puissance d’un dragon. Ses parois, de l’épaisseur de trois couches d’écailles, étaient presque impossibles à percer. Elles ne s’ouvraient que le jour où un dragon mourait ; s’en échappait alors une étincelle qui était acheminée jusqu’à l’un de ses yeux afin de former une seule larme ; personne n’avait jamais su expliquer ce phénomène – et même un De:allus aussi instruit que Graymere n’avait pu en percer le mystère. Lorsque le dragon versait sa larme de feu, son auma était relâchée dans l’univers et son esprit ne faisait plus qu’un avec Godith. En revanche, s’il ne mourait pas de sa belle mort et que sa larme ne pouvait donc être versée, le premier cœur se refermait autour de l’étincelle et ses cloisons se transformaient peu à peu en pierre.
D’après la légende, l’auma d’un dragon périssant de cette manière tourmentait à jamais ceux qui l’avaient empêché de s’éteindre en paix. Et s’agissant de Rogan, la Horde tout entière pouvait être tenue responsable… Par conséquent, il n’y avait rien de surprenant à ce que Gruder soit si effrayé.
La pluie diminua. Graymere cligna des yeux pour chasser l’eau qui s’était accumulée sur ses paupières.
— Fais ton devoir, Gruder. Si ton auma est pure, tu n’as rien à craindre.
Le dragon vert continuait de le fixer avec angoisse.
— Est-ce que ce qu’on raconte est vrai ?
— Quoi donc ?
— Que Tywyll serait venu chercher Rogan…
Était-ce donc le bruit que les Vengs faisaient courir ? Pensaient-ils réellement que, sur la fin, la métamorphose de Rogan avait été due à la manifestation d’un esprit maléfique ?
— C’est faux, répondit Graymere avec fermeté. J’étais présent. Rogan était en grande détresse, rendu fou à force d’être… contraint de travailler ici. Il ne contrôlait plus son propre feu. Mais je peux t’assurer qu’aucun esprit n’a surgi des ténèbres. Que comptent-ils faire de son cœur, si tu le trouves ?
— Je l’ignore. Je dois l’apporter à Gallen. Ensuite, ce sera au Doyen de décider, j’imagine.
— Au Doyen Grynt ?
— Non, au Doyen Givnay. Il était ici ce matin.
Le De:allus, intrigué, plissa les yeux. Givnay avait donc quitté son antre pour se rendre à la mine… Décidément, il ne cessait de se déplacer d’un lieu à l’autre, ces derniers temps.
— Qu’as-tu découvert pour l’instant ?
Expulsant un ruban de fumée de chacun de ses naseaux, Gruder indiqua quelques débris calcinés empilés sur le sol. Alors que Graymere s’en approchait, le dragon vert s’écria, alarmé :
— De:allus, n’y touche pas, s’il te plaît. Gallen a interdit à quiconque d’examiner les restes du défunt.
— A-t-il expliqué pourquoi ?
— Non… En tout cas, pas à moi.
Hochant la tête d’un air pensif, Graymere posa une patte sur le tas d’ossements carbonisés.
— Prions pour lui.
Le dragon bleu jeta des coups d’œil affolés alentour.
— Calme-toi, conseilla le De:allus. Même Gallen n’oserait s’opposer à ce que nous recommandions l’esprit de Rogan à Godith.
Puis, baissant la tête, Graymere s’adressa à la dragonne qu’ils vénéraient tous et lui demanda d’accueillir l’auma de Rogan au sein de son feu éternel. Profitant de ce que Gruder s’inclinait à son tour, il referma discrètement ses griffes sur un fragment d’os.
L’instant d’après, il prit congé du dragon vert, remonta le puits à tire-d’aile et se dirigea vers les falaises situées face à l’océan. Il avait presque atteint son but quand Gallen l’intercepta. Le Veng était accompagné par le dragon que le De:allus cherchait : un talentueux cartographe du nom de Garret.
Sur un signe de Gallen, Graymere se posa près d’eux, sur une bande de terre détrempée.
— Tu n’es plus sur notre territoire, constata le Veng, hargneux.
— C’est Garret que je suis venu voir, pas toi.
— Pourquoi aurais-tu besoin d’un cartographe ?
— Je pourrais te demander la même chose, répondit le De:allus. Je croyais que les Vengs se targuaient de connaître chaque recoin du domaine qu’ils sont censés défendre…
Gallen leva une patte griffue devant Graymere.
— Cesse de te moquer de moi, De:allus, gronda-t-il.
— En quoi puis-je t’aider, Graymere ? intervint Garret d’une voix apaisante – comme Grymric, il faisait toujours son possible pour désamorcer les querelles.
— J’ai besoin de trouver un antre pouvant accueillir trois dragons.
— Ah, je vois. On m’a informé de ton… nouveau rôle. Tu dois être fier d’être le gardien de la dragonnelle. Ainsi que tu le sais, les conditions atmosphériques de cette planète ont permis la création de nombreuses cavernes. Les plus confortables ont été réquisitionnées par nos Doyens. Il existe quelques grottes situées près de l’océan, mais elles sont peut-être trop humides pour un jeune dragon…
— Viens-en au fait, grogna Gallen avec impatience.
— Contente-toi de m’indiquer un endroit suffisamment abrité, Garret, dit Graymere.
Le cartographe ferma alors les yeux et créa une i:mage flottante représentant une colline verte que surplombaient de grands arbres.
— Nous avons relevé plusieurs informations sur cet endroit, où s’étendait autrefois un vaste plan d’eau qui a érodé la roche, formant de belles grottes. La plus remarquable est de ce côté.
Il fit pivoter l’i:mage et indiqua une pente onduleuse, lézardée d’une grande ouverture.
— Elle renferme abondance de dépôts minéraux et des piliers de différentes tailles. Un lieu idéal pour y élever une dragonnelle. Suis la crête des montagnes dans cette direction, et tu tomberas dessus.
— Elle me semble plutôt exposée, observa Graymere.
— Elle est aussi très proche de la frontière, prévint le Veng. Prends garde de ne pas être enlevé par les Homs, ajouta-t-il, narquois.
— Je peux t’en montrer d’autres, proposa Garret, gêné.
— Non, merci, je vais explorer cet antre, répondit le De:allus. Si du moins Gallen n’y voit pas d’objection…
— Plus loin tu t’installeras, mieux ce sera.
Graymere mémorisa l’i:mage et, sans un mot de plus, prit son envol.
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Garret ne s’était pas trompé : la caverne, creusée dans le flanc de la seule colline surmontée de bosquets d’arbres, fut facile à trouver. Graymere la survola afin de l’observer sous divers angles. Comme il l’avait craint, elle était située près du sol, aisément accessible par des Homs assez braves pour s’aventurer jusqu’ici. Grynt avait beau les croire incapables de s’en prendre aux dragons, le De:allus savait Gayl encore très vulnérable. Planant au-dessus de l’endroit, il scruta les arbres et huma les odeurs de plusieurs créatures. Il y avait de nombreux oiseaux dans les branches et la colline regorgeait de lapins – de bons repas en perspective pour la dragonnelle. Un peu plus loin, il repéra une petite rivière sinueuse aux rives verdoyantes. La frontière calcinée, que Graymere voyait pour la première fois, s’étendait à quelques battements d’aile de là. Il ne put pourtant pas l’examiner plus longuement, car il ne tarda pas à flairer la présence d’un autre dragon ; levant les yeux vers le ciel, il le vit à contre-jour.
Le De:allus crut d’abord qu’il s’agissait de Gallen, parti à sa poursuite après avoir découvert qu’il avait dérobé un os ayant appartenu à Rogan. Il comprit bien vite que ce n’était pas le Veng, mais le dragon bleu, qui volait bas en crachant de longues flammes le long de la ligne qui séparait le domaine du territoire des Homs. Dès qu’il aperçut le De:allus, il s’empressa de le rejoindre dans les airs.
— Bonjour, Graymere. Quel bon vent t’amène jusqu’ici ?
— Allons nous poser, suggéra le De:allus, comprenant à son ton enjoué qu’Abrial n’avait pas encore été informé de la mort de son ancien mentor.
Un instant plus tard, ils atterrissaient à flanc de colline.
— Alors, est-ce que Rogan travaille toujours à la mine ? Comment va-t-il ?
Graymere serra plus fort le fragment d’os entre ses griffes – un petit morceau ratatiné et noirci par le feu des Vengs, qu’il prit soin de ne pas montrer au dragon bleu.
— J’ai une triste nouvelle à t’annoncer…
Il n’alla pas plus loin, car il venait de distinguer un bruit de pas et l’odeur d’un Hom. Abrial, apercevant la créature à l’approche, se dressa sur ses pattes arrière et déploya ses ailes – adoptant une posture que lui avait enseignée Gallen quand il fallait effrayer un ennemi.
Le jeune Hom continua pourtant de gravir la pente escarpée à quatre pattes. Que faisait-il de ce côté de la frontière ? Abrial emplit ses poches à feu avec un grognement et dirigea sa flamme juste au-dessus de la tête de l’intrus : projeté en arrière, celui-ci dégringola sur quelques mètres et lança un cri indigné. L’air furieux, il se releva d’un bond et reprit son ascension en lâchant des mots inintelligibles.
— Regarde, il boite, marmonna le De:allus. Et son poitrail est couvert de ce liquide rouge que les Homs perdent quand ils sont blessés.
— Pourquoi est-ce qu’il ne s’arrête pas ? fit Abrial, anxieux. Il devrait comprendre qu’il est en danger.
— Attends, j’ai une idée.
Tendant le cou, Graymere mugit si fort que toutes les créatures alentour en furent alarmées. Le jeune Hom hurla, porta les mains à ses oreilles et tomba à genoux. Du sang coulait entre ses doigts.
— Repousse-le jusqu’à la frontière du bout du museau, conseilla le De:allus. Et montre-lui tes crocs.
Alors qu’Abrial s’apprêtait à avancer sur le garçon, celui-ci prononça un son familier. Les deux dragons crurent d’abord l’avoir mal entendu. Le jeune Hom le répéta, puis s’effondra face contre terre.
Abrial et Graymere échangèrent un regard stupéfait : le garçon avait parlé l’ancienne langue des dragons.
— Tada ? fit Abrial.
Le De:allus hocha la tête.
— Oui, il a bel et bien dit « père ».
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Le village du Kaal. Deux jours plus tôt.

Sachant que Targen l’Ancien ne se réveillerait sans doute pas avant plusieurs jours, les femmes de la tribu lavèrent la dépouille d’Utal et le vêtirent d’une tunique blanche en préparation de son incinération – à moins que les Ancêtres, dans leur grande sagesse, n’ordonnent qu’on le porte jusqu’à la grotte des Yeux-Sombres. Son sort était désormais entre leurs mains.

En fin de journée, Ned Cheveux-Blancs, s’apercevant enfin de l’absence prolongée de son fils, demanda à Mell, son épouse, si elle l’avait vu.

— Les grogneurs l’ont peut-être attrapé, répondit-elle en riant, alors qu’elle s’apprêtait à partir à la rivière pour s’y baigner.

— Il ne s’intéresse plus qu’aux écailleux, maintenant.

— Ne t’en fais pas pour lui, il est débrouillard, le rassura Mell en lui caressant la joue. Merci en tout cas pour la fleur que tu m’as offerte.

— Quelle fleur ?

Mell se contenta de s’éloigner en souriant d’un air entendu. Perplexe, Ned alla ensuite interroger les hommes du Kaal : aucun d’eux n’avait vu Ren. Mieux valait explorer les bois. Il alla détacher les rênes de Fils-du-Vent, son galopeur. Alors qu’il l’enfourchait, une voix paisible le fit sursauter.

— Je sais où Ren est parti.

Ned baissa les yeux. C’était Line N’a-qu’une-dent. Quelle fille étrange, songea-t-il. Elle arrive toujours en douce.

— Où ça ?

Line tendit le doigt vers les montagnes. Les écailleux, comprit Ned. Pourquoi obsédaient-ils tant son fils ?

— Quand ?

— Hier soir. Je l’ai vu courir au clair de lune.

Ned contempla les pics enneigés, à moitié cachés par les nuages. Il se remémora ce que Ren avait raconté autour du feu : il avait donc dit vrai… Il s’était bel et bien servi des fientes des bêtes ailées pour franchir la frontière de cendres à leur insu !

— Par tous les Ancêtres, murmura-t-il.

Il dévisagea de nouveau Line, qui souriait.

— Tu le surveilles souvent, mon fils ?

— Des fois.

Ned secoua les rênes de Fils-du-Vent, puis changea d’avis, incapable de chasser de son esprit ce que Mell lui avait dit à propos de la fleur. Il lui en offrait, à l’époque où ils n’étaient pas encore mariés, s’aventurant sur les pentes escarpées pour trouver les plus jolies. Mais cela faisait des lunes qu’il n’en avait pas cueilli… Il mit pied à terre et entra dans sa hutte. Une fleur était bel et bien posée sur la couche de Mell. Ned fut saisi d’une peur glaçante. D’un geste brusque, il écarta les peaux sur lesquelles il dormait.

La corne de l’Œil-Sombre avait disparu.

Ren l’avait emportée…

Il sortit de la hutte en courant, grimpa sur sa monture et partit à vive allure. Quelques hommes l’appelèrent au passage, mais Ned, tête baissée, quittait déjà le village au galop. Il atteignit bientôt la frontière et s’immobilisa à l’endroit où Utal avait provoqué les écailleux.

— Ren Cheveux-Blancs ! tonna-t-il.

L’écho de sa voix s’évanouit tandis que Fils-du-Vent poussait un hennissement surpris.

— Ren ! Je sais que tu es là ! Reviens, c’est un ordre !

Ned eut beau s’époumoner, rien n’y fit. Il n’avait cependant pas l’intention d’en rester là. Il se mit à arpenter la lisière de cendres sur plusieurs dizaines de mètres avant de rebrousser chemin, tout en lançant de fréquents appels.

— Ren ! Réponds-moi !

Le silence était total.

La gorge nouée, Ned scruta le ciel.

Vide.

— Pardonne-moi, Mell, chuchota-t-il.

Il talonna son galopeur, qui bondit au-dessus de la frontière. Poursuivant sa route sur le territoire des écailleux, Ned fut assailli par le doute. Comment retrouverait-il la trace de son garçon ? Celui-ci s’était probablement dirigé vers la montagne endormie, où les bêtes ailées se rassemblaient souvent ; et puisqu’il connaissait bien le massif, il saurait où se cacher. Mais pourquoi avait-il pris la corne de l’Œil-Sombre ? Qu’avait-il donc en tête ?

Tout à coup, une ombre apparut au-dessus de lui et un rugissement retentit. Le galopeur se cabra. Ned bascula à terre avant d’avoir pu l’apaiser. L’animal s’enfuit, laissant son cavalier seul face à l’écailleux. D’instinct, l’homme eut envie de se recroqueviller sur le sol. Il se redressa pourtant : s’il devait mourir, ce serait debout. La bête ailée vola si près de lui qu’il tomba à la renverse. Il observa son assaillant, aux ailes aussi bleues qu’un ciel sans nuages, qui montait de nouveau en virevoltant.

Pantelant, Ned réussit à se relever. Il écarta les bras, suppliant, et tourna sur lui-même en suivant les mouvements de la bête.

— Regarde-moi, écailleux ! Je n’ai pas de lance ! Tout ce que je veux, c’est mon fils ! hurla-t-il.

Indifférente à ses cris, la créature fondit sur lui à la vitesse d’une flèche, et de sa gueule jaillit une boule de feu qui embrasa l’air au-dessus de Ned. Portant les mains à sa gorge, celui-ci s’écarta du souffle brûlant qui s’engouffrait dans sa tunique et l’empêchait de respirer.

— Mon fils, parvint-il à articuler d’une voix affaiblie.

Devait-il battre en retraite et réfléchir à un autre moyen de retrouver Ren ? Ou plutôt brandir le poing, comme Utal, et perdre un bras ?

Non. Il n’avait plus le cœur à lutter. Il rebroussa chemin d’un pas trébuchant, suivi par l’écailleux qui, de temps en temps, crachait une flamme en direction du sol pour l’inciter à presser l’allure. Une fois de l’autre côté de la frontière de cendres, Ned fit volte-face et pointa un doigt accusateur sur la bête bleue.

— Je me souviendrai de toi ! Au nom des Ancêtres et du Kaal, je jure de te tuer si le moindre mal a été fait à mon fils !

L’écailleux gronda avant de s’éloigner vers les montagnes.

La peau couverte de cloques, Ned se mit en marche en direction du village, avec deux projets en tête.

Aller voir les Yeux-Sombres.

Et anéantir les écailleux.
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À mi-chemin du village, Ned rencontra Auk Longs-Bras, accompagné de Waylen Le Semeur, un fermier, tous deux à dos de galopeur ; Waylen tenait Fils-du-Vent par la bride. Voyant Ned tituber, Auk mit pied à terre et le rattrapa dans ses bras vigoureux.
— Ça va aller, le rassura-t-il. On est là, maintenant. Quand on t’a vu quitter le village, on s’est inquiétés, alors on t’a suivi. On a ensuite croisé ta monture sur notre route. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Il remarqua soudain le visage de son ami, rougi et pelé par endroits.
— Les écailleux ?
Ned, qui avait fermé les yeux, hocha la tête. Auk réprima un frisson en pensant à son frère, dont le cadavre gisait dans sa hutte. Waylen descendit à son tour de son galopeur et, prenant une gourde de peau accrochée à sa taille, versa de l’eau sur le front de Ned. Celui-ci s’empara aussitôt du récipient et but de longues gorgées.
— Tu as franchi la frontière ? demanda Auk.
— Oui, répondit Ned, les cheveux dégoulinants.
— Pourquoi ?
Ned raconta brièvement ce qui l’avait poussé à agir ainsi.
— C’est pourquoi il faut partir à la recherche de Ren, ajouta-t-il, une fois son récit terminé.
— T’es pas un peu fou ? s’esclaffa Waylen. Tu veux qu’on subisse le même sort qu’Utal ?
— Il s’agit de mon fils, insista Ned.
— Et moi, j’en ai deux, reprit Waylen d’un ton plus posé. De bons garçons. Tu crois qu’ils accepteront que leur père aille se faire tuer simplement parce que ton gamin a été assez bête pour s’aventurer sur le territoire des bêtes ailées ?
Sentant la colère monter en lui, Ned s’avança. Auk jugea bon d’intervenir.
— Calme-toi, c’est pas ça qui va aider Ren.
— Je vais lui couper la langue, à cet imbécile, et puis je l’embrocherai et le forcerai à l’avaler !
— Essaie un peu, et je te brise les deux bras, riposta Waylen – plus costaud que Ned, il le dépassait d’une bonne tête.
Auk repoussa gentiment Ned et tenta de le raisonner.
— Tu sais bien que Waylen n’a pas tort. Ce serait trop risqué de passer la frontière.
— Dans ce cas, Varl a raison : on doit réveiller les Yeux-Sombres. Si les écailleux ont tué Ren, il faut qu’ils paient. On vengera ainsi ton frère et mon fils.
Auk soupira avant de détourner le regard, tandis que Waylen baissait la tête, l’air tout aussi embarrassé.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Ned avec irritation.
— Pendant ton absence, Targen l’Ancien est revenu du territoire des rêves, finit par avouer Auk. Il nous a informés de la décision des Ancêtres : le corps d’Utal sera incinéré demain. Targen a interdit qu’on s’en prenne aux écailleux.
— Non… gémit Ned en vacillant.
De désespoir, il porta les mains à ses cheveux, roussis par la flamme de la bête bleue.
— J’ai moi aussi du mal à me faire à cette idée, mais c’est ainsi : les Ancêtres ont parlé, dit Auk. Personne ne peut enfreindre leurs ordres.
— Je suis un père ! s’exclama Ned en se martelant le torse de ses poings. Auk, tu as déjà oublié comment ton frère est mort ? Et on est censés accepter la situation ? Si personne ne fait rien, qui nous débarrassera de ces monstres ?
— Réfléchis un peu. Il est possible que Ren revienne indemne d’ici quelques jours. Pourquoi ne pas rentrer au village pour l’attendre ? Tout le monde sait qu’il est né sous une bonne étoile. Quant à Utal, le Kaal lui rendra hommage demain, lorsque son âme rejoindra celles des Ancêtres. Ça me suffit.
— Et tu t’imagines que c’est ce qu’il aurait voulu ? répliqua Ned.
À court d’arguments, Auk déglutit. En dépit de sa nature sage et courageuse, il était au bord des larmes.
— Si on emportait la dépouille de mon frère jusqu’à la grotte des Yeux-Sombres, Targen en serait profondément offensé.
— Qu’est-ce qui nous empêche d’y aller sans le corps d’Utal ? suggéra Ned.
Waylen fronça les sourcils.
— On n’a qu’à s’y rendre tous les trois, insista Ned en fixant le fermier. Tu sais où se trouve leur caverne, Waylen, tu peux nous y conduire. Quand les Yeux-Sombres verront mon visage, ils comprendront que leurs ennemis sont de retour. On reprendra les montagnes et on sauvera l’honneur du Kaal !
Une brise fraîche agitait les chevelures des hommes, qui se turent un long moment ; seuls les renâclements de leurs galopeurs rompaient le silence.
— D’après les vieux de la tribu, ça ne servirait à rien d’aller voir les Yeux-Sombres, finit par dire Auk. Tu ne les as pas entendus bavarder ? Ils ont du mal à comprendre pourquoi ces créatures ne sont plus sorties de leur repaire depuis un bout de temps, et pour quelle raison les écailleux ne les ont pas encore dénichées. Et si elles étaient parties, Ned ? Ou mortes ? Tu oublies que seulement deux Yeux-Sombres ont survécu : comment est-ce qu’ils réussiraient à vaincre tant d’ennemis à la fois ?
— Oh, ces vieillards passent leur temps à radoter, marmonna Ned en grimpant sur le dos de Fils-du-Vent. Même si les Yeux-Sombres ne tuent qu’un écailleux, l’esprit de ton frère sera apaisé. Bon, vous venez avec moi ou vous préférez rentrer sagement au village ?
Waylen et Auk échangèrent un regard.
— Vu que j’ai fini de semer mon champ, je n’ai plus grand-chose à faire, déclara le premier en enfourchant son galopeur.
— Je t’accompagne aussi, renchérit Auk en l’imitant. Pour mon frère et pour le Kaal.
Sans un mot de plus, les trois hommes se dirigèrent vaillamment vers la caverne des Yeux-Sombres.
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Ils chevauchèrent jusqu’au soir avant de s’arrêter au bord d’une rivière pour se reposer et abreuver leurs galopeurs. D’une flèche, Auk abattit un sauteur aux longues oreilles et le mit à griller au-dessus d’un feu. Les trois hommes, taciturnes, se couchèrent dès leur repas terminé ; ils se réveillèrent à l’aube, sous une pluie battante qui cessa bientôt. Waylen en tête, ils traversèrent le cours d’eau, gravirent la berge opposée, abrupte, et se dirigèrent vers des coteaux boisés parsemés de quelques rochers. Le fermier tendit le doigt vers l’horizon : au fond d’un vallon se dressait une colline plus haute que les autres, que surplombaient des nuages noirs.
— C’est de ce côté que j’ai vu partir les Yeux-Sombres quand les batailles contre les écailleux se sont terminées, expliqua-t-il en caressant l’encolure de son galopeur, qui hennissait avec nervosité.
— Dans ce cas, allons-y, répondit Ned.
— Attends, prévint Auk en saisissant les rênes de Fils-du-Vent. Mon désir de vengeance m’a conduit jusqu’ici, c’est vrai, mais mon cœur me dicte de me montrer plus sage et de réfléchir encore. Il nous faut un plan… Comment est-ce que tu comptes réveiller ces créatures et les encourager à attaquer les bêtes ailées ? Dès qu’elles nous verront, elles nous prendront pour l’ennemi. À choisir, je préférerais mourir dans les flammes d’un écailleux que d’être empoisonné par le crachat de ces monstres.
Waylen jeta un coup d’œil à Ned. Reposé et plus calme que la veille, ce dernier scruta le ciel, à l’affût d’un signe. Lequel apparut aussitôt : un écailleux volait au loin.
— Regardez ! lança-t-il à ses compagnons. On va attirer cette bête aussi près que possible de la caverne.
— Comment ? demanda Waylen.
— En la provoquant. Même hors de leur territoire, les écailleux ne supportent pas qu’on les agace. Ensuite, il suffira que celui-ci crache du feu pour que les Yeux-Sombres sortent de leur repaire. C’est un bon plan, pas vrai ?
— Oui, ça vaut la peine d’essayer, acquiesça Auk en se remettant en route. Mais prions les Ancêtres pour ne pas nous retrouver au beau milieu d’un combat.
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À la mi-journée, les trois cavaliers arrivèrent au pied de la colline, sur la berge d’une rivière au lit presque asséché, où ne coulait plus qu’un mince filet d’eau. Le caractère paisible de l’endroit surprit Ned, qui s’était imaginé que le sol serait couvert d’ossements ou de salive noire et gluante.
— La grotte est juste de l’autre côté, annonça Waylen, désignant une pente rocheuse parsemée de touffes d’herbe.
— Il va falloir grimper, annonça Ned en glissant à terre. On va laisser nos montures ici. Waylen, tu t’occupes d’elles, d’accord ?
Auk mit pied à terre et tendit ses rênes au fermier, qui cracha à terre d’un air mécontent.
— Pourquoi est-ce que vous cherchez à me tenir à l’écart ? Je n’ai pas chevauché jusqu’ici pour le plaisir. Et je pourrais vous être utile !
Il montra alors, accroché à sa taille, son couteau à la lame recourbée. Comme la plupart des membres du Kaal, Waylen était un chasseur habile, capable d’écorcher un sauteur en quelques secondes.
— Pas la peine qu’on s’expose tous au danger, répliqua Auk.
— Waylen, c’est grâce à toi qu’on a atteint notre but, et je t’en remercie, reprit Ned. Auk a pourtant raison. Cette affaire nous touche de près, lui et moi : son frère est mort et mon fils a disparu. S’il nous arrivait quoi que ce soit, qui irait prévenir la tribu ?
— C’est mieux d’y aller à trois, voilà ce que j’en pense ! répondit Waylen, hargneux.
— Tu as tort, voilà ce que j’en pense ! rétorqua Ned, mettant un terme à la conversation.
Le fermier, résigné, s’éloigna avec les trois galopeurs, pendant que les deux autres traversaient déjà la rivière. Ils s’engagèrent d’un bon pas à flanc de colline. Si Ned n’éprouvait aucune peur, il savait qu’il lui fallait rester aux aguets et ne pas s’aventurer trop près du repaire des Yeux-Sombres, qu’il n’avait guère envie d’affronter. Il se souvenait des visages horrifiés des membres du Kaal quand l’Œil-Sombre blessé s’était écrasé au milieu du village. Les écailleux, en dépit de leur taille effroyable, étaient des créatures splendides ; les Yeux-Sombres, en revanche, étaient si hideux qu’on pouvait aisément les imaginer tout droit sortis des profondeurs de l’enfer.
— Ned ! s’exclama soudain Auk en indiquant l’écailleux qui volait bas.
D’instinct, son compagnon s’accroupit.
— Il nous a repérés, chuchota-t-il.
Il observa la bête et ses yeux aux reflets changeants, dans lesquels il crut lire de la curiosité.
— Tu as vu ? Il est vert, comme celui qui a brûlé mon frère, souffla Auk, s’emparant de son arc passé en bandoulière.
— Non, fit Ned en lui saisissant le bras. On est encore trop loin de la grotte. Viens.
Ils se remirent en route à petites foulées. Peu après, ils atteignirent le sommet et s’allongèrent à plat ventre sur le sol. À l’horizon s’étendait un paysage vallonné et verdoyant ; en contrebas, au pied d’une autre colline rocailleuse, les deux hommes virent l’entrée d’une caverne, à un jet de pierre à peine. Ned roula sur le dos et observa le ciel.
— La bête ailée sera bientôt au-dessus de nous. Prépare-toi, conseilla-t-il en tapotant le bras de son ami.
Tandis qu’Auk encochait une flèche, Ned se dressa sur la crête.
— Hé oh, par ici, écailleux ! hurla-t-il.
Et si les Yeux-Sombres l’avaient entendu ? Il regretta aussitôt son initiative et jeta un regard anxieux vers la grotte. Aucun signe d’activité. Auk avait-il eu raison ? Les créatures l’avaient peut-être quittée depuis longtemps. Au même instant, son compagnon décocha un trait en direction de l’écailleux qui planait au-dessus d’eux, sa queue scintillant au soleil. À la grande surprise de Ned, la flèche se ficha dans la patte de la bête. Celle-ci, poussant un cri strident, sortit ses griffes ; le projectile tomba vers le sol, tandis que la bête amorçait un virage.
— Par tous les Ancêtres, je l’ai eu, murmura Auk, inquiet. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
Il n’avait pas eu l’intention de blesser la créature, seulement de la provoquer.
Sans quitter l’écailleux des yeux, Ned aida son ami à se relever et tendit le doigt vers la caverne.
— Tu veux qu’on s’en approche ? siffla Auk.
— Tu as une autre idée ? Il faut attirer l’écailleux jusqu’à ses ennemis avant qu’il s’en prenne à nous. Dépêche-toi, on a encore le temps…
La bête ailée descendait vers les deux hommes, prête à passer à l’attaque. Ned avait cependant sous-estimé sa rapidité : quelques secondes plus tard, elle se retrouva subitement au-dessus d’eux.
— À terre ! cria Ned.
Auk et lui plongèrent dans la pente et dégringolèrent en direction du repaire des Yeux-Sombres. Un rideau de flammes frôla Ned, qui sentit le souffle ardent le plaquer au sol. Il entendit son ami hurler et le vit, à quelques mètres de là, qui s’efforçait d’éteindre son épaule embrasée. Son arc gisait en morceaux près de lui.
— Viens par ici ! appela Ned.
Mais l’écailleux ouvrit grand sa gueule et vomit une autre boule de feu orangée qui envoya aussitôt Auk rejoindre les Ancêtres. Une odeur de chair calcinée se répandit autour de Ned, qui observa brièvement la silhouette enflammée de son compagnon. Le même sort l’attendait, il le savait. Un seul espoir s’offrait encore à lui… Il s’élança vers la grotte, le cœur enragé, tourmenté par une unique question : pourquoi les Yeux-Sombres n’étaient-ils pas intervenus ?
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Si Ned avait souvent réfléchi à sa propre mort, jamais il n’avait imaginé qu’elle surviendrait peut-être ainsi : il était loin des siens, piégé dans une grotte, s’attendant à tout moment à ce qu’un écailleux flaire sa piste et le réduise en cendres. Il s’était toujours fié à son instinct de survie ; mais, cette fois, tandis qu’il longeait à tâtons la paroi de la caverne, il doutait d’en réchapper. Il n’était certain que d’une chose : les Yeux-Sombres avaient quitté cet endroit. Pourquoi avait-il refusé d’écouter Auk avant de le persuader de venir jusqu’ici ? Ce dernier avait péri d’une manière effroyable. Pour rien, car il n’y avait finalement aucun moyen de combattre les écailleux. Targen l’Ancien avait pourtant prévenu le Kaal : mieux valait essayer de vivre en paix plutôt que de réclamer vengeance.
Un reniflement vint aux oreilles de Ned. Une silhouette se découpait sur le seuil de la grotte, cachant en partie la lumière du jour… Voyant l’écailleux s’avancer, Ned se figea. Un bref instant, une petite flamme illumina les lieux, lécha les parois et s’évanouit. Elle avait manqué Ned, qui s’était rapidement blotti dans un recoin. Il avait toutefois eu le temps de faire une découverte stupéfiante : les deux Yeux-Sombres étaient bel et bien là, suspendus au plafond, tête vers le bas. Ils ressemblaient aux voltigeurs noirs qui chaque nuit planaient au-dessus du village, à la différence que ces créatures étaient immenses – au moins trois fois la taille d’un homme. L’écailleux, dont les iris diffusaient maintenant un éclat voilé, suffisant pour éclairer la pénombre, remarqua lui aussi les Yeux-Sombres.
La bête ailée, qui semblait plus curieuse qu’hostile, fit quelques pas et s’immobilisa tout près de la cachette de Ned, qui tremblait de peur. Elle fixa les Yeux-Sombres, et du fond de sa gorge sortirent des roulements et des cliquetis étonnants. Cherchait-elle à communiquer avec eux ? Les créatures noires ne bougèrent pas. En revanche, quelqu’un d’autre se déplaçait dans la caverne, si discrètement que Ned ne s’aperçut de sa présence qu’au dernier moment : Waylen bondit soudain sur le cou de l’écailleux et, avec un cri qui aurait suffi à réveiller un mort, enfonça la pointe d’une flèche dans l’un de ses yeux.
La bête ailée rugit de douleur et rejeta la tête en arrière, propulsant Waylen contre le plafond : l’homme retomba aux pieds de Ned. Au moins, la mort d’Auk avait été rapide. Waylen, lui, respirait encore faiblement, le corps disloqué. La situation de l’écailleux, parcouru de soubresauts, n’était sans doute pas plus enviable. Il s’efforça de reculer vers la sortie et se cogna le crâne contre les parois rocheuses tandis que sa queue battait violemment le sol.
Les Yeux-Sombres étaient toujours immobiles.
Que faire ? se demanda Ned, en proie à l’angoisse. En se faufilant derrière l’écailleux, peut-être parviendrait-il à s’échapper. Était-il honorable de prendre ses jambes à son cou alors qu’Auk avait péri par sa faute et que Waylen était sur le point de le rejoindre dans la mort ? S’il renonçait à combattre, leurs esprits le hanteraient à jamais. Et l’écailleux, qui le savait dans la caverne, risquait d’appeler les siens à sa rescousse : si tel était le cas, ces derniers n’hésiteraient pas à le prendre en chasse, même hors de leur territoire.
La bête ailée, qui avait cessé de s’agiter, paraissait sur le point de s’effondrer. Une créature blessée était toujours plus dangereuse, mais il fallait agir sans tarder. Comment ? Ned adressa une brève prière aux Ancêtres avant de remarquer, à ses pieds, le couteau de Waylen. Il s’empressa de le ramasser. L’arme au poing, il sortit de sa cachette.
L’écailleux le repéra aussitôt. Il émit un gargouillis, ouvrit la gueule et poussa un mugissement assourdissant qui fit vibrer la roche. Ned bascula en arrière, comme emporté par le vacarme, puis retrouva son équilibre tant bien que mal. À la hâte, il déchira deux morceaux de tissu dans la manche de sa tunique et les enfonça dans ses oreilles. Pourquoi la bête n’avait-elle pas craché son feu ? Hésitait-elle à embraser les Yeux-Sombres ? Ils étaient pourtant des ennemis mortels. Ned leur jeta un regard. Étaient-ils vraiment morts ? Et s’ils étaient simplement plongés dans un long sommeil, à la manière des animaux qui entraient en hibernation dès les premières chutes de neige ? Avec irritation, il s’empara d’un caillou et, sans réfléchir, le lança sur un Œil-Sombre. À son grand étonnement, le projectile ne retomba pas au sol… À croire que la créature pétrifiée l’avait englouti ! Soudain, une chose extraordinaire survint : une aile se fissura, se détacha du corps et se désagrégea immédiatement. Sur le flanc de l’Œil-Sombre apparut alors un éclat rose pâle. Le cœur battant, Ned devina que le caillou avait percé une sorte de carapace sous laquelle était niché un être sans doute maléfique, bien différent de celui qui s’était écrasé sur le village.
Il fallait fuir sans tarder. Tenant le couteau des deux mains, Ned s’élança vers l’écailleux qui bloquait la sortie de la caverne et, avec un cri furieux, se prépara à frapper. Un coup pour Auk, un autre pour Waylen et un troisième pour remplir de fierté son cœur terrifié, se dit-il avant d’interrompre son geste : la bête ailée était déjà moribonde. Une larme dorée coulait de son œil maculé de sang vert, celui que la flèche de Waylen avait transpercé. Jamais Ned n’avait assisté à quelque chose de si prodigieux et de si répugnant à la fois.
Il regarda derrière lui. L’éclat rosâtre qui émanait de l’Œil-Sombre avait pris de l’ampleur, comme si un esprit vaporeux prenait peu à peu forme. À quoi aurait servi sa lame contre un être pareil ? Ned se dépêcha de trancher l’une des cornes souples qui couronnaient le crâne de l’écailleux. Sur ces entrefaites, il lâcha son arme, grimpa sur la tête de la bête ailée, avança en trébuchant le long de son dos et bondit hors de la grotte.
Il trouva les galopeurs attachés à un buisson sur la berge de la rivière. Il libéra ceux de ses compagnons, qui s’échappèrent immédiatement, puis, après avoir enfourché Fils-du-Vent, il s’éloigna aussi vite que possible de cet endroit maudit.
Sur la rive du cours d’eau où les trois hommes avaient campé la nuit précédente, l’un des sabots de sa monture se coinça dans un trou ; l’animal s’effondra sur le flanc, et Ned fut projeté dans l’eau tête la première. Il se releva, alla examiner la jambe du galopeur : elle était brisée.
— Non ! hurla-t-il, désespéré.
Au même instant, le ciel s’assombrit et la pluie, reprenant de plus belle, se déversa sur les cheveux blonds de Ned pour se mêler à ses larmes.
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Tuer le galopeur mutilé fut une épreuve terrible, mais nécessaire. Ned lui assena d’abord un coup de bâton sur le crâne. Il s’agenouilla ensuite près de l’animal inconscient, qui respirait paisiblement, et lui caressa la crinière. Après avoir demandé aux Ancêtres de prendre soin de sa fidèle monture jusqu’au jour où il pourrait la rejoindre, il entonna un chant d’adieu. Puis, ne pouvant en supporter davantage, il brandit la corne de l’écailleux et la plongea dans le cœur de Fils-du-Vent.
Dans son désespoir, il fut tenté de s’infliger le même sort. Il ne put pourtant s’y résoudre : s’il mourait ici, le Kaal périrait lui aussi. Quand les écailleux découvriraient le corps de leur semblable avec une flèche fichée dans l’œil, leur fureur se déchaînerait sur la tribu.
Après avoir jeté la corne au loin, Ned pleura ses amis et son beau galopeur. Sa vie ne valait plus rien à présent – il fallait toutefois persévérer. Il méritait le châtiment que les siens jugeraient bon de lui imposer, quel qu’il soit, car celui-ci l’effrayait moins que le massacre qui ne manquerait pas de se produire quand les bêtes ailées s’en prendraient au Kaal. Une seule chose importait maintenant : prévenir la tribu. Abandonnant la dépouille de son galopeur derrière lui, Ned repartit à petites foulées pour se ménager. Lorsque le soleil se coucha, il courait encore. Il atteignit les abords du village un peu avant l’aube ; il se laissa tomber d’épuisement sur la berge de la rivière et y plongea ses mains en coupe. Une fois désaltéré, il regarda autour de lui. Aucun écailleux en vue. Aucune hutte en feu. Le Kaal avait encore le temps d’échapper aux bêtes ailées. Il but de nouveau, aspergea son visage aux traits tirés et observa son reflet à la surface de l’eau limpide. Mell, songea-t-il, je t’aime, pardonne-moi si les nôtres me jugent avec dureté. Je le mérite.
Soudain, une brindille craqua. Dans les premières lueurs du jour, Ned discerna une silhouette sur la rive.
— Ren ? croassa-t-il, incrédule.
Le garçon sursauta.
— Pa ?
Ned s’élança vers lui et le saisit par les épaules ; il les serra très fort pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’un être de chair et de sang, non d’un esprit.
— Où étais-tu passé ?
— Hé, tu me fais mal, se plaignit Ren.
Son père le plaqua violemment au sol.
— Je te cherche depuis deux jours, chuchota-t-il, furieux. J’ai même traversé la frontière. Je suis allé à la caverne des Yeux-Sombres. Auk et Waylen m’ont accompagné, et ils sont morts. Fils-du-vent aussi. À cause de toi.
Tout à coup, dans un buisson, Ned entendit un bruit.
Grrraaac !
— Par tous les Ancêtres, qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-il en se retournant vivement.
Ren en profita pour se redresser. D’un bond, il rejoignit la cachette de Petiot et le prit dans ses bras.
— Jure-moi de ne pas te mettre en colère, Pa !
— Un écailleux ? s’écria Ned, effaré.
— Un dragon, car c’est leur vrai nom, précisa son fils.
Lentement, il tendit l’animal à son père pour que celui-ci puisse l’observer.
— Regarde, il est tout petit, il fera de mal à personne.
Mais Ned, la peur au ventre, reculait.
— Il allait mourir. J’étais là quand la montagne s’est réveillée. J’ai vu sa mère se faire tuer par les rochers. Je me suis enfui avec lui parce…
— Quelle folie ! l’interrompit Ned, au bord des larmes. On est tous les deux coupables, maintenant ! Tu comprends ? Les écailleux ont une raison de plus pour s’en prendre au Kaal ! Quel démon a pu te pousser à t’aventurer sur le territoire des bêtes ailées ?
— Je voulais les avertir, les sauver des Yeux-Sombres, répliqua Ren d’un ton résolu.
— Il n’y a pas d’Yeux-Sombres, mon garçon ! s’exclama son père en portant les poings à ses tempes. Si tu avais vu ce que…
Qu’avait-il vu, au juste ? Les écailleux faisaient peser une menace terrible sur le Kaal. Pourtant, il y avait pire encore : la tribu allait probablement être hantée par les esprits maléfiques que lui, Ned, avait libérés. Il ne put toutefois pas se résoudre à raconter à son fils ce dont il avait été témoin dans la grotte.
— Quoi qu’il en soit, les écailleux sont aussi dangereux que les Yeux-Sombres, conclut Ned avant de désigner le dragonnet. Il faut se débarrasser de lui. Plonge-le dans la rivière pour éteindre son feu !
— Pas question, dit Ren en serrant Petiot contre lui.
— Et ensuite, on l’enterrera, marmonna son père, de plus en plus confusément. Oui, profondément. Comme ça, les siens ne retrouveront pas sa trace.
— Ne t’approche pas, prévint le garçon en brandissant la corne de l’Œil-Sombre.
— Tu oses menacer ton père ?
Ren agita la corne devant lui.
— Prends garde. Quand je la tiens, du feu sort de ma main, et je suis aussi puissant qu’un dragon.
— J’ai vu un homme disparaître dans la flamme d’une de ces bêtes, mon garçon, s’esclaffa Ned, incrédule. Alors, si tu penses pouvoir me blesser avec cette corne, tu te trompes lourdement !
— J’en suis capable, assura Ren, déterminé.
L’esprit de Grystina s’insinuait de nouveau en lui, et seule l’idée que c’était son père qui lui faisait face l’empêchait d’agir.
— Je suis lié à la mère de cette créature.
— Quoi ? Tu es ami avec ces monstres ?
Tout près, la voix de Line N’a-qu’une-dent s’éleva :
— Par ici !
Ren jeta un coup d’œil dans sa direction. Ned en profita pour se ruer sur lui : il lui agrippa le poignet, et la corne fut projetée quelques mètres plus loin. Père et fils luttèrent un court moment, Petiot coincé entre eux. Celui-ci, qui se tortillait en poussant des cris stridents, érafla la gorge de Ned de la pointe de son aile.
L’homme hurla et trébucha en arrière en portant les doigts à son cou ensanglanté. Ren voulut s’enfuir, mais un gourdin s’abattit sur son crâne. Un second coup fut assené sur la nuque de Ned, qui s’effondra à son tour. Juste avant de perdre connaissance, il entendit Varl ricaner :
— Bravo, Line, je te revaudrai ça ! Allez, fourre cette bestiole dans ton sac.
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Même en ces temps troublés, il était rare que les membres du Kaal soient autorisés à poser les yeux sur Targen l’Ancien. Il ne quittait jamais sa hutte et ne communiquait avec les siens que par l’intermédiaire de ses Dreyas, deux vieilles femmes qui prenaient soin de lui et restaient à ses côtés lorsqu’il voyageait jusqu’au territoire des Ancêtres. On racontait que Targen était plus âgé que la plupart des arbres de la forêt des murmures ; preuve en était son visage sillonné de crevasses, pareil à de l’écorce ; on disait même que de minuscules grignoteurs se nichaient dans ses joues ravinées – et Ned, quand on l’amena dans la hutte, crut en voir un filer jusqu’à l’oreille du vieillard. Celui-ci se contenta d’observer d’un air contrarié l’homme agenouillé à ses pieds.
Ned sentait un battement douloureux à ses tempes. L’emplâtre d’herbes qu’on avait placé sur son cou blessé par l’écailleux avait séché pendant la nuit, mais sa mâchoire le lançait dès qu’il essayait de parler. Il ne parvenait plus à ouvrir l’un de ses yeux, tuméfié, et, pour couronner le tout, il n’entendait plus que d’une oreille depuis que Varl l’avait assommé.
Le soir tombait, et Ned savait son châtiment imminent. Il baissa la tête, tourmenté par les souvenirs de ce qui s’était passé le matin même : Ren, la rivière, le petit écailleux, leur querelle… Auk avait eu raison. Si seulement il avait tranquillement attendu le retour de son fils ! Il avait à présent perdu tout espoir que les choses puissent s’arranger, sans oublier que les représailles des écailleux ne tarderaient sans doute pas.
Levant les yeux, il embrassa la hutte du regard. Ren ne s’y trouvait pas. Ned était seul avec Targen et ses Dreyas, tous trois assis sur des piles de peaux. Entre eux, étendu sur le flanc, le corps agité de soubresauts, l’écailleux était enfermé dans l’une des cages en bois qui servaient d’ordinaire pour les animaux capturés dans la forêt. Ned sursauta en voyant les griffes du petit se resserrer autour d’un barreau de bois et le briser. Ces bêtes, même les plus jeunes, étaient dotées d’une force prodigieuse.
L’une des Dreyas quitta sa place et se dirigea vers un feu de braises sur lequel était posé un pot d’où montaient des volutes jaunes à l’odeur âcre. Elle s’empara d’un bâton et plongea l’une de ses extrémités, enveloppée d’un bout de tissu, dans le récipient, avant d’agiter celle-ci devant le museau de l’écailleux. L’animal tressaillit, puis s’immobilisa. La vieillarde alla se rasseoir et, les mains sur les genoux, considéra Ned avec attention. Ce dernier détestait les Dreyas qui, selon lui, ne ressemblaient pas à des femmes – du moins, elle n’avait rien de commun avec Mell, dont le beau sourire réchauffait son cœur. Les Dreyas affichaient toujours un air lugubre. Elles portaient des tuniques couleur de boue, ornées de plumes de croasseurs ; dans leurs chevelures grises étaient accrochés des osselets qui cliquetaient dès qu’elles esquissaient un mouvement. Elles connaissaient, prétendait-on, des formules magiques capables de transformer un homme en pierre. Quel affreux sortilège lui réservaient-elles donc ?
— Où est mon fils ? demanda-t-il d’une voix chevrotante, la main plaquée sous sa mâchoire endolorie.
L’une des Dreyas se pencha vers Targen et lui répéta la question – à croire que Ned avait parlé dans une langue inconnue. Le vieillard ouvrit sa bouche édentée et prononça à l’oreille de la femme quelques mots qui sifflèrent comme des flèches.
— Il dit que la tribu est inquiète et qu’il entend la mort chanter parmi les hommes, déclara la Dreya. Il attend des explications.
Ned baissa de nouveau la tête.
— J’ai décidé d’aller réveiller les Yeux-Sombres… pour qu’ils combattent les écailleux, commença-t-il, tandis qu’une larme coulait sur sa joue. Auk et Waylen m’ont accompagné… Ils reposent maintenant avec les Ancêtres. La bête ailée qui les a attaqués est morte elle aussi, tuée par Waylen. Je pleure la disparition de mes amis ; pourtant, mon âme sera encore plus affligée si on ne fuit pas le village. Crois-moi, Targen, les écailleux vont venir se venger. Tu peux faire ce que tu veux de moi, ça m’est égal, mais ordonne au Kaal de partir au plus vite.
Dans un murmure, la Dreya répéta ces paroles au vieillard, puis écouta patiemment sa réponse.
— Il dit que toi, Cheveux-Blancs, tu dois rassurer les hommes. Tu les conduiras jusqu’au rocher plat. Et tu y emmèneras aussi l’écailleux.
C’était sur cette pierre que la tribu pratiquait jadis des sacrifices. Elle n’avait plus servi depuis que Ned était enfant, et se trouvait à présent à cinquante enjambées de l’autre côté de la frontière de cendres.
— Targen veut que j’égorge cette créature… sur le territoire des écailleux ? s’exclama-t-il, incapable de cacher sa surprise.
La Dreya consulta le vieux sage.
— Quand ils arriveront, tu t’agenouilleras près de la pierre et tu leur rendras leur petit sans qu’il lui ait été fait de mal. Pour calmer la colère des bêtes ailées et apaiser les esprits de tes compagnons, morts par ta faute, le Kaal immolera quelqu’un d’autre.
— Qui ? demanda Ned, angoissé.
— Ton fils, répliqua la Dreya.
Ned fixa Targen, dont le visage demeura impassible.
— S’il veut un sacrifice, qu’il me choisisse !
Désespéré, il se redressa si brusquement qu’il eut du mal à garder l’équilibre.
— Mon garçon a peut-être perdu la tête, mais je refuse de l’offrir en échange de cette bête !
— Reste où tu es, ordonna une voix dure.
Varl. Encore lui.
— Si tu t’avises de bouger, je t’achèverai sans regret.
Ned sentit la pointe d’une épée contre sa nuque. Deux autres hommes entrèrent.
— Emmenez-le, dit Varl.
Ils entraînèrent Ned, qui ne cessait de protester, tandis que Varl s’agenouillait devant Targen.
— Nous partirons dès l’aube, assura-t-il.
Après avoir adressé un signe de tête aux Dreyas, il cracha sur l’écailleux endormi, s’empara de la cage et sortit de la hutte.
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Afin que Ned soit empêché de prévenir son fils ou de s’enfuir, on le bâillonna avant de le ligoter à un poteau. Les hommes interdirent à Mell de s’approcher de lui. Au point du jour, Varl le réveilla en lui lançant un seau d’eau sale à la figure. Il l’attrapa par le menton et, percevant sa peur, afficha un sourire cruel.
— Si ça ne tenait qu’à moi, ce serait toi que j’aurais sacrifié. Tu ne fais plus partie du Kaal, maintenant !
Il cracha un jet de salive à la figure de Ned. Celui-ci, entendant l’écailleux pousser un cri aigu, essaya vainement de tourner la tête dans sa direction.
— Cette bestiole a piaillé toute la nuit, reprit Varl, hargneux. Elle appelle ton fils, et lui, il lui répond. Elle l’a pourtant mordu et empoisonné, Ned. Si tu voyais le bras de Ren… précisa-t-il en désignant le sien, strié de cicatrices. Ce n’est plus de la peau qu’il a, mais des écailles. Et son esprit est fiévreux…
Incrédule, Ned écarquilla les yeux.
— Quand je tuerai ton gamin, c’est du sang d’écailleux que je verserai. Auk et Waylen seront contents de savoir que ma lame a égorgé un monstre : ils sauront alors qu’ils sont vengés.
Il ponctua ce mot d’un coup de poing dans le ventre de Ned. Le souffle coupé, celui-ci gémit avant d’essayer de se dégager. Il aurait donné n’importe quoi pour se libérer et cogner le gros nez de Varl. Mais ses liens étaient solides. Ravalant ses larmes, Ned comprit que tout était perdu.
Varl lui saisit de nouveau le menton.
— Targen m’a ordonné de t’envoyer toi aussi chez les Ancêtres si tu nous causes le moindre problème, chuchota-t-il d’un ton venimeux. Tu vas pas faire d’histoires, hein ? Parce que sinon, je t’embroche avec ton trésor, ça t’évitera de marcher jusqu’au rocher plat.
Il brandit la corne de l’Œil-Sombre devant Ned, qui fit non de la tête en marmonnant. Après un bref instant d’hésitation, Varl desserra le bâillon.
Ned toussa, puis inspira profondément.
— Est-ce que Mell a vu le bras de notre fils ? bafouilla-t-il. Est-ce qu’elle sait qu’il a changé ? Dis-moi la vérité.
— Ouvre grand tes oreilles : tu entendras peut-être ses lamentations, et celles des femmes de Waylen et d’Auk.
— Ils m’ont accompagné de leur plein gré, protesta Ned. J’ai simplement…
Varl le gifla violemment.
— Insulte-les encore une fois, et je te tranche la langue.
Ned cracha une dent ensanglantée, que le coup avait délogée.
— Je veux voir mon fils.
— Tu le verras bien assez tôt.
— Qu’est-ce que vous lui avez fait, Varl ?
Mais ce dernier se contenta de glisser la corne dans sa ceinture avant de s’éloigner.
— Attends ! hurla Ned.
Son cri déclencha les jappements de plusieurs aboyeurs. Varl se tourna de nouveau vers lui.
— Tu me jures qu’il a été mordu par la bête ? insista Ned.
— Pour sûr. Il a le bras tout vert, et on ne comprend plus rien à ce qu’il dit.
Le bras vert ? Si c’était vrai, alors Ren était bel et bien perdu, comme Fils-du-Vent après s’être cassé la jambe.
— Laisse-moi me charger de lui, implora Ned.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— C’est moi qui dois le sacrifier. Je veux prouver ma loyauté au Kaal et aux Ancêtres.
— T’en auras jamais le courage.
— Tu crois que ça me réjouit de savoir qu’il se transforme en écailleux ? Ren m’appartient : si je lui ai donné la vie, j’ai le droit de la reprendre ! Je rendrai la bête aux siens et je leur montrerai le sang de mon fils.
Varl avait peut-être un cœur de pierre, mais il comprenait qu’un homme veuille racheter son honneur.
— Je vais y réfléchir.
— Dans ce cas, fais vite ! s’exclama Ned en scrutant le ciel avec inquiétude. Avant que les écailleux cherchent à se venger… ajouta-t-il dans un murmure.
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Ned n’eut pas longtemps à attendre. Moins d’une heure plus tard, deux hommes vinrent le détacher pour le conduire jusqu’au centre du village, où le Kaal s’était rassemblé. Mell s’élança vers son mari en le suppliant d’empêcher la tribu d’immoler Ren. Mais Ned, résigné à ce sacrifice, parla haut et fort. Il approuvait la sage décision de Targen l’Ancien ; lui, père de Ren Cheveux-Blancs, apaiserait les esprits de Waylen et d’Auk en portant le coup fatal. Mell poussa un cri déchirant, puis maudit son mari tandis qu’on l’entraînait à l’écart.
Ren fut amené sur une charrette. Les mains liées, il était étendu sur le flanc. Ned frémit d’effroi à la vue de son bras. Varl n’avait pas menti : la peau était recouverte de fines écailles vertes qui scintillaient au soleil matinal. Sa tunique était tachée de sang – les hommes avaient dû le battre, comprit son père. Comme le bâillon du garçon avait glissé, Ned l’entendit gémir et prononcer des mots inintelligibles, à croire qu’il cherchait à communiquer avec l’écailleux. Un garde donna un coup de poing dans le ventre du jeune homme avant de replacer le bâillon.
Son épée à la taille, Varl s’approcha à grands pas et désigna la cage dans laquelle gisait la bête ailée, la queue à moitié enroulée autour d’un barreau ; une écume verdâtre coulait de sa gueule. Ned souleva la cage à contrecœur en prenant soin de la tenir à bout de bras. Chose étonnante, l’écailleux lui parut très léger.
— Prends garde, il pourrait te mordre ! prévint Varl, narquois.
Ses compagnons furent secoués de rires nerveux, qui sonnèrent faux. Ned décida toutefois qu’il était plus prudent de porter la cage en plaçant les mains au-dessous.
— J’aimerais dire un mot à mon fils, se hasarda-t-il à demander.
Requête que Varl refusa. En enfourchant son galopeur, il railla :
— À quoi bon ? Il ne parle qu’avec l’écailleux. Allez, avance, ordonna-t-il en décochant un coup de pied dans le dos de Ned.
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Quand ils atteignirent la forêt, l’écailleux se réveilla et se mit à piailler en cherchant Ren des yeux. De sa queue, il fouetta si fort les barreaux que Ned, surpris par la vigueur de l’animal, lâcha la cage ; celle-ci dévala une pente herbeuse avant de s’immobiliser à l’entrée du terrier d’un sauteur. À la vue de la bête tête à l’envers, agitant les pattes, tous les chasseurs s’esclaffèrent, à l’exception de Varl, imperturbable, qui ordonna à Ned d’aller récupérer la cage et de la couvrir d’un morceau de peau. La créature se tut un moment ; puis une plainte déchirante s’éleva, ponctuée d’un mot que l’écailleux répétait inlassablement : tada.
Dans la charrette, Ren remua et porta ses mains liées à sa bouche. Il avait soif, comprit Ned, qui en informa Varl. Celui-ci, hésitant, se caressa la barbe.
— Bon, d’accord. Qu’on lui ôte son bâillon pour le faire boire. De toute façon, j’ai besoin de me soulager. J’ai assez de pisse pour arroser trois arbres !
Les rires des hommes résonnèrent de nouveau sous la futaie. Un à un, la plupart d’entre eux descendirent de leurs galopeurs et s’éloignèrent dans les fourrés. Ned en profita pour se rapprocher de Ren. L’un de ses gardes, du nom d’Oleg Grands-Pieds, fit mine de l’en empêcher, mais Ned le repoussa.
— Quel mal y a-t-il à ce que je lui parle ? Il ne lui reste plus beaucoup de temps à vivre. Ne sois pas cruel.
Oleg desserra le bâillon du garçon et posa une gourde contre ses lèvres.
— Écoute-moi bien, Ren, reprit Ned avec fermeté. Tu as été empoisonné par les écailleux, et je serai ton remède.
— Garrffred… balbutia son fils, dodelinant de la tête.
Ned dévisagea le garde, qui haussa les épaules. Lui non plus n’avait pas compris. Attrapant son fils par les cheveux, Ned l’obligea à relever la tête et l’entendit siffler :
— Galan aug scieth.
Oleg recula en marmonnant que le jeune homme était possédé par un démon.
— Que signifient ces mots ? demanda Ned, se penchant vers Ren.
Tourné vers la cage, celui-ci se contenta d’articuler des sons incompréhensibles. La bête ailée s’agita de nouveau ; tada, tada, tada, gémissait-elle. Ned se souvint alors de ce que Varl lui avait dit à propos de son fils au moment du départ : « Il ne parle qu’avec l’écailleux. » Était-il possible que Ren connaisse la langue de ces créatures ?
— C’est à cette bête que tu t’adresses ?
— Oui, murmura le garçon avant de prononcer quelques mots apparemment destinés à apaiser le dragonnet.
— Tada ! répéta celui-ci.
— Qu’est-ce qu’il dit ?
— Il m’appelle « père », car je suis le seul à veiller sur lui…
— Il est temps de repartir ! lança soudain Varl, de retour près des galopeurs.
Ned se hâta de chuchoter à Ren :
— Et toi, qu’est-ce que tu lui réponds ?
— Que je l’aime et que je le protégerai… ainsi que tout père le devrait, ajouta le garçon en fixant Ned d’un air de défi.
— Cheveux-Blancs, assez bavardé ! brailla Varl en effleurant le manche de son arme. La main me démange…
L’un des hommes saisit Ned par l’épaule. Une idée venait cependant de germer dans son esprit – une idée si curieuse que lui-même avait du mal à la concevoir.
— Écoutez-moi tous ! s’écria-t-il en écartant le garde. Targen s’est trompé : on risque de commettre une grosse erreur en poursuivant sur cette voie. On a besoin de Ren vivant. Il est le seul à pouvoir nous sauver !
— Prends garde, Ned, tu risques de regretter amèrement tes paroles, le prévint Varl.
— Tue-moi si tu veux, mais épargne mon fils, car il parle la langue des écailleux !
Varl dégaina son épée et la pointa sur la gorge de Ned.
— C’est vrai, il fait des bruits amusants. Et tu en feras toi aussi quand je t’aurai tranché la gorge.
Voyant qu’il ne parviendrait pas à le convaincre, Ned se tourna vers les autres chasseurs.
— Réfléchissez un peu ! les supplia-t-il. C’est dans l’intérêt du Kaal ! Si on arrive à communiquer avec les bêtes ailées, on comprendra leurs intentions. On pourra alors…
La lame lui transperça le dos. Ren laissa échapper un hurlement désespéré, tandis que l’écailleux, toujours enfermé, battait frénétiquement des ailes et donnait des coups de patte dans ses barreaux.
Varl retira son épée et retint Ned, qui basculait en arrière.
— Je t’avais pourtant prévenu, Cheveux-Blancs, siffla la brute à son oreille. T’aurais pas dû faire d’histoires.
En dépit de sa blessure qu’il savait mortelle, Ned, à tâtons, palpa la ceinture de son meurtrier et s’empara de la corne de l’Œil-Sombre : sans attendre, il l’enfonça dans le bas-ventre de Varl, qui vagit de douleur et s’écroula derrière lui. Ned s’affala en travers de la charrette, trancha les liens de Ren au moyen de la corne et plaça celle-ci entre ses mains.
— Défends-toi, mon fils, murmura-t-il avant d’expirer.
Jusqu’alors abasourdis, les hommes se ressaisirent et s’avancèrent, les yeux rivés sur Ren, qui avait empoigné la corne de l’Œil-Sombre. La flamme qui en jaillit atteignit l’assaillant le plus proche : il s’écroula, sa tunique en feu. Les autres, terrifiés, reculèrent à la hâte en invoquant les Ancêtres. Le garçon descendit de la charrette et se dirigea, vacillant, vers la cage, dont il tira le loquet.
— Envole-toi !
Ce sauvetage faillit lui coûter la vie. Car Varl, malgré sa blessure, était déjà debout. Et pendant que le petit écailleux, battant faiblement des ailes, s’éloignait en direction des arbres, la brute ramassa son épée et, avec force moulinets, s’élança vers Ren. Celui-ci roula sur le côté pour esquiver la lame et brandit la corne. Alors qu’il visait son adversaire, la voix de Grystina résonna tout à coup sous son crâne. Ils sont trop nombreux. Fuis ! La dragonne avait raison : les chasseurs du Kaal encerclaient à présent le garçon, et certains avaient encoché des flèches sur les cordes de leurs arcs, n’attendant plus que l’ordre de Varl pour tirer.
Fuir ? Où ça ? demanda Ren. Et soudain, la solution lui parut évidente. Il ferma les yeux et s’i:magea sur le versant d’une colline, aussi léger qu’une brise soufflant entre les hautes herbes. Instantanément, il franchit les limites de l’espace et du temps : quand il rouvrit les yeux, il était agenouillé dans une prairie en pente, située non loin de la forêt, à quelques pas de la frontière de cendres.
— Petiot ! appela-t-il, redoutant que le dragonnet n’ait été capturé de nouveau ou qu’il se soit perdu.
Gariffred saura se cacher, répondit Grystina. Va plutôt la trouver.
Trouver qui ?
La Horde.
Encore étourdi, Ren regarda les montagnes et vit un dragon bleu s’élever dans le ciel. Il ressemblait à celui qu’il avait évité de justesse, trois jours plus tôt. Le jeune homme avait besoin de son aide à présent.
Sans plus réfléchir, il courut vers la lisière de cendres, la traversa et s’engagea sur un versant rocailleux. L’instant d’après, il fut face non pas à un, mais à deux dragons.
Le bleu se dressa sur ses pattes arrière et cracha une flamme au-dessus de Ren. Celui-ci perdit l’équilibre et se releva, furieux. Avant qu’il puisse rejoindre les bêtes ailées, la seconde poussa un mugissement assourdissant. Avec l’impression que sa tête était sur le point d’exploser, le garçon plaqua les mains sur ses oreilles, et sentit couler un filet de sang. Il réussit malgré tout à prononcer un mot que Petiot n’avait cessé de répéter – un mot que les dragons comprendraient :
— Tada.
Puis il s’écroula.
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Si Abrial fut le premier à remarquer l’avant-bras de Ren, ce fut Graymere qui comprit la cause de ce phénomène.
— Il a été mordu.
Du bout du museau, le De:allus retourna le garçon inconscient sur le dos et examina ses mains ; des marques de dents peu profondes étaient en effet visibles sur l’une de ses paumes : depuis le centre de celle-ci se déployait tout un réseau d’écailles vertes encore très fines, qui s’étalaient sur son poignet et remontaient jusqu’au creux de son bras. Graymere plissa ses yeux jaunes, mais cela ne changea rien à ce qu’il voyait : un Hom empoisonné par du sang de dragon. Un prodige sans précédent.
— Regarde, dit alors Abrial, occupé à renifler un objet posé dans le poing ouvert du garçon. Ça a dû appartenir à l’un des nôtres, tu ne crois pas ?
Graymere se pencha vers la corne de l’Œil-Sombre, qui lui évoqua aussitôt le fragment d’os de Rogan, à présent dissimulé entre deux écailles de sa patte.
— On dirait une tige crânienne, murmura le De:allus.
Ces piques souples, qui se dressaient derrière les oreilles, n’avaient d’autre usage que de flatter la vanité de leur propriétaire : plus elles étaient longues, plus on le trouvait imposant. Chose étrange, celle-ci était parfaitement formée, preuve qu’il avait fallu des années pour qu’elle se développe ainsi… Elle était pourtant trop petite pour provenir d’un dragon adulte.
— A-t-elle brûlé ?
— Non, elle ne dégage aucune odeur de feu, répondit Abrial. Seulement un relent de sang d’Hom. Comment se fait-il que celui-ci ait cette tige en sa possession ?
— Je l’ignore.
— Penses-tu… qu’elle a pu appartenir à un dragon de la première Horde ?
L’esprit absorbé par d’autres pensées, dont l’une concernait la morsure du jeune Hom, Graymere ne l’écoutait que d’une oreille.
— J’ai quelque chose d’important à te confier, Abrial. Grendel est convaincue que le dragonnet de Grystina est encore en vie.
Interloqué, le dragon bleu sursauta.
— Comment le saurait-elle ?
Le De:allus embrassa du regard la frontière calcinée et le paysage qui s’étendait au-delà.
— Ce serait trop long à t’expliquer pour le moment. Je vais effectuer quelques recherches. De ton côté, emporte cet Hom jusqu’à l’antre de Galarhade : il faut qu’il soit informé de son existence.
À cet instant, Ren ouvrit les yeux et vit les deux bêtes énormes qui s’entretenaient au-dessus de lui. Il sentit alors un liquide chaud qui gouttait sur son torse… C’était de la salive qui coulait de la gueule du dragon bleu ! Le garçon se leva d’un bond et voulut s’enfuir.
Abrial déroula soudain sa queue pour l’en empêcher et, pointant son isocèle sur sa gorge, se mit à gronder.
Ren, encore assourdi par le mugissement du De:allus, ne perçut que des vibrations étouffées. Résigné à se rendre, il s’agenouilla et tâcha de s’adresser à eux dans leur langue ; il avait cependant si peur et son esprit était si confus que les mots s’embrouillèrent sur ses lèvres. Remarquant la corne de l’Œil-Sombre sur le sol, il se précipita pour la ramasser : c’était son seul espoir d’être compris.
Les griffes de Graymere s’abattirent sur la tige.
— Rendez-moi ça, et je vous montrerai ce que je sais faire avec ! bafouilla Ren.
Mais tout lui venait dans la langue du Kaal.
Alors, sans réfléchir, il donna une tape sur la patte du De:allus. Celui-ci lui rendit son coup : le garçon atterrit sur le dos et perdit connaissance.
— Emporte-le jusqu’à la caverne de Galarhade, ordonna Graymere à Abrial.
— Je suis censé faire mon rapport au commandant Gallen, il…
— Non, surtout pas. Emprunte un itinéraire qui te permettra d’éviter les Vengs, en particulier Gazz.
— C’est hors de question, ils vont me…
— Écoute-moi bien : ce sont eux qui ont tué Grogan.
Abrial le fixa avec stupeur.
— Sur ordre de Gallen, précisa le De:allus. J’étais présent quand c’est arrivé. Grogan était malade. Empoisonné par le phosphorent.
— Empoisonné ? Tu as fait appel à Grymric ?
— Je n’en ai pas eu le temps. Du reste, on me l’aurait sûrement interdit.
Abrial avait bien du mal à assimiler cette terrible nouvelle. Son vieux mentor était mort. Son gardien. Le meilleur ami de son père.
— Tu… l’as appelé Grogan ? finit-il par murmurer.
— Dis-moi la vérité : est-ce toi qui as provoqué l’éboulement au mont Vargos ?
— Non ! protesta le dragon bleu, agacé de devoir encore une fois clamer son innocence.
— Tu as simplement i:magé une illusion, tu me le jures ?
— Est-ce que j’ai l’air d’un vieux Doyen, capable de créer une i:mage matérielle ? ironisa Abrial.
Il dit vrai. Auquel cas… Un vague soupçon prit forme dans l’esprit de Graymere. Ce n’était toutefois pas le moment de s’en préoccuper.
— Je suis convaincu que tu as été accusé à tort. C’est également l’avis de Grendel. Abrial, il faut que je t’avoue quelque chose à propos d’elle et de moi…
— Comment est-ce qu’il est mort ? Comment les Vengs ont-ils tué Grogan ?
Le De:allus soupira en secouant la tête.
— Ne songe pas à te venger, ce serait trop dangereux, se contenta-t-il de répondre. Pour l’heure, il importe de voler au secours du dragonnet.
— Il n’est plus dans la montagne, tu en es certain ?
Graymere indiqua Ren.
— Seul un dragonnet aurait pu enseigner le mot tada à ce jeune Hom et lui infliger une blessure aussi superficielle. Un adulte lui aurait arraché la main ! Le petit de Grystina est quelque part sur ce territoire. Je dois le retrouver, mort ou vif.
— Laisse-moi y aller. Si je reviens avec lui, je pourrai reconquérir mon honneur et…
— Tu as capturé un Hom mutant : cela suffira à prouver ta loyauté aux Doyens. Répète à Galarhade tout ce que je t’ai dit. Avec un peu de chance, il te permettra de mener l’escadrille qui vous ramènera dans ce lieu afin de m’assister dans mes recherches.
À cette idée, Abrial se redressa fièrement.
— Tu veux que je prenne la tige crânienne que tenait l’Hom ?
Graymere leva la patte sous laquelle se trouvait l’objet, le tourna entre ses griffes et l’examina avec attention ; peu à peu envahi par une sensation glaciale qui n’avait rien à voir avec la bise mordante, il se souvint de la question d’Abrial. Avait-elle pu appartenir à un dragon de la première Horde ?
— Non. Et pour le moment, n’en parle à personne, finit par répondre le De:allus en glissant la tige entre deux écailles de sa patte.
Sans un mot de plus, il déploya ses ailes. Désormais persuadé que la tige provenait du crâne d’un dragon, il avait aussi compris qu’elle était imprégnée de phosphorent.
Comme le fragment d’os de Grogan.
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Abrial suivit le conseil de Graymere et fit un long détour, passant du côté de l’océan, où les Vengs s’aventuraient rarement. Il tenait le jeune Hom, toujours inconscient, entre ses pattes. Si un membre de la Horde l’avait repéré au loin, il aurait simplement pensé qu’Abrial rapportait une proie de la chasse. Dès que celui-ci eut contourné le pic Touche-Ciel et survolé le grand lac gelé, des cris se firent entendre de part et d’autre des montagnes : « C’est le bleu ! Abrial ! Il est en vue ! » Les airs s’emplissaient de dragons et des paires d’yeux diamantés scintillaient depuis chaque crête.

Craignant que des Vengs ne l’interceptent, Abrial pressa l’allure. Emporté par son élan, il faillit manquer son atterrissage dans l’antre de Galarhade ; située sur les hauteurs du pic Touche-Ciel, cette grotte magnifique (la seule à avoir été creusée par les flammes de la première Horde, à la demande de Greffan) évoquait la gueule béante d’un dragon. En se posant, Abrial bascula vers l’avant et ne put retrouver l’équilibre qu’en battant l’air de sa queue, brisant au passage plusieurs pics de glace suspendus au-dessus de l’ouverture. Il avait heureusement lâché Ren avant que ses pattes ne touchent le sol : le garçon tomba brutalement sur la roche et roula jusqu’à Grynt, qui plaqua ses griffes sur lui.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Doyen, commença Abrial, pantelant. Je reviens de la frontière calcinée, et…

— Hors d’ici ! mugit Grynt. Depuis quand un traître est-il autorisé à s’introduire dans l’antre du Premier dragon pour y déposer ce genre de… saleté ?

Il repoussa Ren d’un coup de patte. Le garçon heurta violemment la paroi de la grotte et revint à lui en hurlant de douleur. À la vue du dragon, il se tut et se recroquevilla.

— Doyen, regarde ce jeune Hom ! supplia Abrial. Il a des écailles. Le De:allus Graymere pense qu’il a été mordu par un dragonnet… Celui de Grystina.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Grynt, laisse-le s’expliquer, intervint Galarhade d’une voix lasse, qui venait du fond de la caverne.

Deux filets de fumée s’échappèrent des naseaux de Grynt ; il approcha sa tête de celle du dragon bleu et siffla :

— Je t’accorde seulement un court instant, lequel me suffirait pour arracher ton premier cœur et l’embrocher sur le pic de cette montagne, est-ce compris ?

Abrial, qui ne doutait pas de la sincérité du commandant suprême des Vengs, s’empressa d’acquiescer, puis raconta ce qu’il savait – en omettant de mentionner la tige crânienne, ainsi que Graymere le lui avait recommandé. Quand il eut achevé son récit, Grynt se pencha vers Ren et le souleva d’une patte, comme un prédateur l’aurait fait de sa proie.

— Eh bien, à quoi ressemble cet Hom ? s’enquit Galarhade.

Sans daigner répondre, Grynt lança un appel : aussitôt, deux rôdeurs atterrirent devant l’antre.

— Toi, va chercher le guérisseur, ordonna-t-il à l’un. Et toi, convoque G’vard et les Vengs au pic Touche-Ciel, ajouta-t-il à l’intention de l’autre. Préviens-moi quand ils seront rassemblés.

Dès que les rôdeurs furent repartis, Grynt examina le jeune Hom.

— Tu prétends qu’il connaît notre langue ? demanda-t-il à Abrial.

— Oui, il a prononcé tada, un mot de l’ancienne langue. Un mot que seul un dra…

— Épargne-moi ces précisions, le coupa Grynt, hargneux. Je sais comment s’exprime un nouveau-né.

Abrial s’inclina respectueusement.

— Doyen, m’autorises-tu à me joindre aux recherches de Graymere ?

— Pas question.

— Grynt, essaie de faire parler cet Hom, marmonna alors Galarhade.

Abrial jeta un regard dans sa direction : replié sur lui-même, les yeux clos, le Premier dragon paraissait moribond ; ce qui expliquait sans doute pourquoi Grynt gérait la situation. Celui-ci secoua Ren, qui se contenta de bredouiller :

— Petiot…

Le Doyen, exaspéré, le fixa d’un air menaçant.

— Qu’es-tu donc ? Où est le dragonnet que tu as enlevé ? Si tu parles notre langue, prouve-le avant que je ne te broie entre mes griffes !

Il serra légèrement le garçon, qui fit entendre une plainte étouffée.

— Nous avons besoin de le garder en vie, Grynt, conseilla Galarhade.

Mais le commandant suprême des Vengs ne lui prêta pas la moindre attention. Il était sur le point de comprimer le jeune Hom entre ses griffes quand Grymric, au grand soulagement d’Abrial, se posa à l’entrée de la caverne. Le guérisseur lança un coup d’œil curieux au dragon bleu, puis s’adressa à Grynt.

— Je cueillais des plantes non loin d’ici quand un rôdeur… Que fait cette chose ici ? s’exclama-t-il, apercevant enfin Ren.

Grynt lâcha le garçon devant Grymric.

— Il a été mordu par… un dragonnet. Celui de Grystina. C’est en tout cas ce que prétend Abrial, bien qu’il n’ait aucune preuve de ce qu’il avance.

— Le… dragonnet ? bafouilla le guérisseur.

— Examine-le, grogna le Doyen.

Abrial pointa alors son isocèle sur le bras écailleux de Ren.

— C’est incroyable, murmura Grymric. Le De:allus Graymere en a-t-il été informé ?

— Il était avec moi quand nous l’avons trouvé, dit Abrial. Il est resté sur place afin de…

— Tais-toi, le coupa Grynt. Peux-tu obliger cet Hom à parler, guérisseur ?

— Comment ça ?

— Il connaît notre langue, affirma Abrial, ce qui lui valut un coup d’œil noir de la part du Doyen.

— Il aurait plus de facilité à s’exprimer si vous l’aviez ménagé, déclara Grymric, réprobateur. Certains de mes remèdes l’aideront à se remettre, mais ça prendra du temps.

Un cri bref et strident résonna dans la montagne : les Vengs se rassemblaient. Un instant plus tard, Gallen vint se poser dans l’antre.

— Il y a eu un incident près de la frontière calcinée, annonça Grynt. Que deux escadrilles se préparent à s’y rendre : G’vard prendra la tête de l’une d’elles.

Gallen jeta un coup d’œil assassin à Abrial – qui aurait en effet dû venir le trouver directement.

— Montre-lui où Graymere et toi avez découvert le jeune Hom, ordonna le Doyen au dragon bleu.

— Je peux conduire l’une des escadrilles, puisque je sais…

— Montre-lui ! rugit Grynt.

Penaud, Abrial i:magea l’endroit du mieux qu’il put afin que le Veng le mémorise.

— Gallen, emmène un cartographe avec toi si nécessaire, ajouta le Doyen.

— Que devons-nous chercher, au juste ?

— Le dragonnet de Grystina. N’hésitez pas à passer dans le territoire des Homs et à tuer ceux qui pourraient vous résister.

— Non ! objecta Galarhade depuis le fond de son antre. Contentez-vous de les effrayer !

Gallen scruta la pénombre.

— Comment se porte le Premier dragon ?

— Mal, répliqua Grynt. Il ne cesse de divaguer. Selon la loi ki:méraine, je suis en droit de prendre sa place et de diriger la Horde, même temporairement. J’espère que tu emploieras tes herbes à bon escient, guérisseur. Il est temps de partir, Gallen.

Celui-ci paraissait pourtant hésiter.

— Cinq de mes Vengs, dont Gazz, ont disparu, annonça-t-il.

— Dans ce cas, retrouve-les au plus vite, ordonna Grynt.

Gallen s’inclina et, après avoir lancé un regard furibond au dragon bleu, repartit à tire-d’aile. Grynt reporta son attention sur Abrial et Grymric.

— Pas un mot de tout ceci à quiconque, est-ce compris ? Dès que nous aurons récupéré le dragonnet, nous punirons cet Hom.

— Comment ? demanda Abrial, tandis que le guérisseur baissait les yeux d’un air gêné.

— Il périra par le feu devant la Horde.

— Mais… il est venu jusqu’à nous de son plein gré, Doyen ! protesta le dragon bleu.

— Et alors ? rétorqua Grynt.

La voix de Galarhade s’éleva :

— Cela signifie qu’un lien solide s’est probablement noué entre le dragonnet et l’Hom, et que ce dernier a franchi la frontière parce qu’il avait besoin de nous. Et toi, Grynt, pour le récompenser de son courage, tu souhaites le brûler vif ? Il ne doit pas mourir. Nous le confierons au De:allus, qui l’interrogera. Il se peut qu’il ait des renseignements à nous fournir sur la première Horde. Grymric, viens t’occuper de moi à présent.

Le guérisseur regarda Grynt, qui consentit d’un signe de tête.

— Et l’Hom ? Puis-je le soigner lui aussi ? murmura Grymric.

— Non, c’est inutile. Je connais un meilleur moyen de lui soutirer des informations, affirma Grynt avant de se tourner vers le dragon bleu. Tu nous as rendu un fier service, Abrial, je veux bien l’admettre.

Plein d’espoir, ce dernier déglutit.

— Dans ce cas, est-ce que tu m’autorises à rejoindre Graymere pour l’assister dans ses recherches ?

— Repars plutôt patrouiller. Ce n’est pas une punition, s’empressa cependant d’ajouter Grynt, percevant la déception d’Abrial. Les Vengs étant occupés sur le territoire des Homs, mieux vaut que quelqu’un continue de surveiller les abords du domaine. Prouve ta bravoure, et ton honneur sera sauf. Mais avant, j’ai une autre tâche à te confier.

Il indiqua Ren, qui gisait sur la roche.

— Emporte cette créature au Doyen Givnay. Il saura lire dans son esprit.
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En dépit de sa blessure au ventre, Varl était encore assez vigoureux pour assurer le commandement du Kaal.
— Retrouvez l’écailleux, gronda-t-il.
— Et Ren ? Qu’est-ce qui a pu l’emporter ? demanda l’un des chasseurs.
— Oui, comment est-ce qu’il a pu disparaître sous nos yeux ? s’exclama Oleg. Si c’est pas de la magie…
— Et vous avez vu le feu qui est sorti de son poing ? marmonna un autre.
— Il est possédé par un démon !
Tous étaient blêmes de peur.
— Ça suffit ! tonna Varl. Je me fiche de ce gamin ! Fouillez les bois et rapportez-moi la bête !
— Pour quoi faire ? voulut savoir Oleg. Tu n’aurais pas dû tuer Ned, tu sais : le Kaal a perdu quatre hommes, maintenant. Qui sait quel sortilège Ren est capable de nous lancer ? Sans compter que l’esprit de son père va sûrement chercher à se venger. On devrait rentrer au village et consulter Targen l’Ancien, voilà ce que j’en dis !
— Tu as déjà oublié Auk et Waylen ? aboya Varl, grimaçant, avant de plaquer les mains sur son bas-ventre, qui saignait abondamment. On est venus jusqu’ici pour apaiser leurs esprits ! Le garçon s’est enfui. Et il n’a pas intérêt à croiser mon chemin, sinon, comme son imbécile de père, il tâtera de mon épée.
Il posa le pied sur le dos de Ned et agita sa lame sous le nez d’Oleg. Ce dernier recula d’un air plus dégoûté qu’effrayé.
— Ren est allé rejoindre ses nouveaux amis, les écailleux, et ceux-ci risquent de revenir nous brûler vifs. Voilà pourquoi on doit s’emparer de leur petit : ces bestioles n’oseront pas nous attaquer. Allez donc le récupérer avant que des hommes-arbres mettent la main sur lui !
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Il fallut peu de temps à Oleg et aux autres pour retrouver la trace du petit écailleux. Dès qu’ils pénétrèrent dans le bois, ils entendirent son cri perçant. Un peu plus loin, au centre d’une clairière, ils découvrirent deux hommes-arbres, les yeux rivés sur un grand pin. À la vue des arcs bandés des membres du Kaal, le seul à être armé lâcha sa lance.
Oleg leva la tête à son tour : empalé au tronc du pin, une lance fichée dans une de ses ailes, la créature se débattait en piaillant de rage.
— Notre proie ! déclara l’un des hommes-arbres.
— C’est la nôtre, maintenant, rétorqua Oleg en lui montrant son couteau. Va la chercher.
Le sauvage cracha de mécontentement, puis, comprenant qu’il valait mieux obéir, grimpa le long du tronc avec agilité.
— Gardez-le à l’œil, conseilla Oleg aux archers.
En effet, l’homme-arbre à la peau brune et verdâtre aurait pu aisément se confondre avec le tronc moussu et les branches du pin. Il n’avait pourtant pas la moindre envie de mourir criblé de flèches ; aussi, une fois qu’il fut à la hauteur de la bête, il arracha la lance qui lui meurtrissait l’aile – en veillant à rester hors de portée de ses griffes. Dès que l’écailleux bascula vers le sol, trois chasseurs se ruèrent sur lui et l’enfermèrent dans un filet.
L’homme-arbre alla se réfugier sur une branche, mais Oleg ne se souciait plus de lui, à présent. Si le Kaal avait déjà eu maille à partir avec cette tribu de sauvages, ces derniers n’étaient jamais sortis vainqueurs. Malgré tout, en guise de remerciement, Oleg ôta un bracelet d’osselets de son poignet et le jeta aux pieds du second homme-arbre, puis, le filet à la main, fit signe à ses compagnons de le suivre.
Les chasseurs étaient d’humeur plus joyeuse quand ils émergèrent de la forêt, sans se douter de la menace qui planait sur eux. Alors qu’ils rejoignaient Varl et leurs galopeurs d’un pas nonchalant, une ombre se profila au-dessus d’eux et un rugissement sans merci retentit. Le petit écailleux lança un cri déchirant en se débattant comme un beau diable ; Oleg, pris de panique, laissa tomber le filet, tandis que certains de ses compagnons couraient se réfugier dans les bois – sans deviner qu’ils mourraient les premiers. Ceux qui se risquèrent à scruter le ciel virent un immense écailleux violet aux yeux jaune vif qui cracha un puissant jet de flammes : à l’orée de la forêt, la cime des arbres s’embrasa et fut aussitôt réduite en cendres. Les hommes qui se trouvaient dans le sous-bois n’eurent pas le temps de fuir plus loin. Ceux qui étaient à découvert se dispersèrent ; les moins rapides furent engloutis dans le souffle brûlant de la bête, qui vomissait déjà une deuxième flamme. Chasseurs et galopeurs périrent sur place, pendant que Varl, bousculé par l’un de ses compagnons, s’affalait sur le sol en lâchant son épée : s’il était resté debout à la brandir, il aurait succombé comme les autres.
L’écailleux décrivait un virage, s’apprêtant à revenir à la charge une troisième fois, quand apparut derrière lui une créature rapide, au corps noir et au regard terne, beaucoup plus petite que lui.
Un Œil-Sombre.
Il rattrapa sans mal l’écailleux et, poussant une sorte d’affreux grincement, cracha un jet de bile vers la tête de son adversaire. Celui-ci, qui l’avait vu approcher, baissa les paupières… une seconde trop tard. Avec un hurlement déchirant, il perdit de l’altitude et partit en vrille. L’Œil-Sombre en profita pour attaquer, visant cette fois les oreilles : touché à nouveau, l’écailleux se retourna sur le dos et s’écrasa lourdement sur le sol. Son assaillant laissa échapper un cri triomphant ; voltigeant au-dessus de sa victime, il remarqua soudain la petite bête entravée par le filet. Alors qu’il se préparait à fondre sur elle, quelque chose dans le ciel parut attirer son attention. Il fit rapidement demi-tour et repartit d’où il était venu.
Varl se releva en titubant, ramassa son épée et se mit à ricaner – un bruit saccadé qui bientôt céda la place à un rire tonitruant, convulsif.
— Hommes du Kaal ! s’écria-t-il. La voilà, notre vengeance !
Il se dirigea vers l’écailleux à terre et, de la pointe de son épée, se hasarda à piquer à deux reprises sa peau rugueuse. La bête immobile n’était pourtant pas morte – preuve en était son œil qui clignait lentement.
— On dirait que ton esprit nous a envoyé une récompense, Ned ! déclara Varl en essuyant sa lame ensanglantée dans l’herbe.
Puis, posant sa botte sur l’une des pattes de l’écailleux, il murmura :
— Tu m’appartiens, à présent. Oui, tu m’appartiens.
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Comme on le lui avait ordonné, Abrial emporta le jeune Hom jusqu’à l’antre de Givnay. Il s’apprêtait à se lancer dans le récit de sa capture quand le Doyen le fit taire d’un geste. Une fois qu’il eut brièvement examiné le bras couvert d’écailles du garçon, son esprit se glissa dans celui d’Abrial, à qui il demanda :
Le dragonnet est-il en vie ?
— Oui… c’est ce que nous croyons, bredouilla le dragon bleu.
Converser avec Givnay n’avait rien d’agréable ; même s’il était possible de lui répondre par la pensée, la plupart de ses semblables préféraient s’adresser à lui à haute voix.
Le Doyen hocha la tête et chassa Abrial d’un signe de la patte. Laisse-nous. Le dragon bleu s’inclina, heureux d’être congédié ; en dépit des ordres de Grynt, il avait la ferme intention de se joindre aux recherches.
Chose étonnante, elles n’avaient pas commencé, Gallen étant encore occupé à rassembler ses Vengs près du lac gelé du pic Touche-Ciel. G’vard, présent lui aussi, paraissait furieux. Abrial tournoya un instant au-dessus de l’endroit et entendit le dragon blanc qui disait :
— Je me moque de savoir que certains de tes dragons manquent à l’appel, Gallen. Je m’en vais, que tes sier pents acceptent de me suivre ou non.
Il échangea un grondement avec l’un des deux Vengs que le commandant lui avait assignés, un mâle à l’attitude belliqueuse, au regard plus assombri que la normale, qui semblait disposé à se quereller avec quiconque croiserait son chemin. Puis, flanqué des deux Vengs, G’vard s’envola en direction du territoire des Homs, empruntant toutefois une route qui s’écartait considérablement de la position qu’Abrial avait indiquée sur son i:mage. Pourquoi le dragon blanc se montrait-il si téméraire ? Abrial, se fiant à son instinct, mit le cap sur un point situé entre l’endroit où le De:allus et lui avaient découvert le jeune Hom et la vaste étendue boisée qui s’étendait au-delà.
Ce fut en ce lieu qu’il rencontra l’assaillant de Graymere – l’une des créatures que les Homs avaient surnommées Yeux-Sombres. Si Abrial, qui l’ignorait, ne manqua pas de remarquer sa petite taille et son corps noir, il crut d’abord qu’il s’agissait d’un dragon. La Horde régnant en maître sur le ciel, qui d’autre aurait-il pu croiser dans les airs ? Dans ce genre de circonstances, le dragon le moins imposant était censé s’écarter devant son congénère et, pour une fois, c’était Abrial qui possédait la plus large envergure. Aussi, quand il vit qu’il lui faudrait dévier de sa route pour éviter une collision, il commença à s’interroger sur la nature véritable de cette bête hideuse aux yeux étrangement éteints, dotée de tiges torsadées.
— Écarte-toi de ma route ! mugit-il en guise d’avertissement.
La créature cracha un jet de bile en direction de sa gueule ouverte. Par chance, une bourrasque emporta la giclée noire et seules quelques gouttes atteignirent leur cible, picotant le palais d’Abrial ; il referma aussitôt les mâchoires et saliva abondamment pour chasser le goût amer. À présent conscient du danger, il dressa les piques souples qui surmontaient son crâne, plaqua ses écailles contre sa peau et amorça un large virage qui lui permit d’éviter un coup de griffes – plus petites que les siennes et rougeâtres à leur extrémité, elles étaient probablement empoisonnées.
Si Abrial était rapide, son adversaire l’était plus encore : passant à vive allure juste au-dessous de lui, la créature frappa l’une de ses ailes avec le bout de sa queue, muni d’une boule hérissée de pointes. Quelques-uns des os minuscules qui maintenaient en place la membrane de l’aile se brisèrent et un peu de sang vert coula : un coup douloureux, mais sans gravité, qui ne pouvait empêcher Abrial de voler.
Ce dont son assaillant ne se doutait peut-être pas.
Lors des entraînements dirigés par per Gorst, celui-ci avait insisté sur le fait qu’un ennemi ne pouvait être considéré comme vaincu avant de s’être écrasé au sol, et Abrial décida de mettre cet enseignement en pratique. Plutôt que de riposter, il descendit en piqué. Lançant un aark ! de triomphe, la créature le prit en chasse. Abrial se retourna brusquement sur le dos et cracha une immense langue de feu qui engloutit son adversaire : celui-ci hurla, expulsa des jets de venin dans les airs et partit en vrille. Le dragon bleu esquiva sans mal le corps enflammé, qui laissa dans son sillage une traînée de fumée noire avant de heurter le sol : la créature mourut sur le coup et commença à se dissoudre dans son propre poison.
En dépit de sa victoire, Abrial était ébranlé. Qu’avait-il tué, au juste ? Et d’où avait surgi cet ennemi ? Il fallait en informer les Doyens. Mais, pour l’heure, il y avait plus urgent : retrouver le dragonnet. D’ailleurs, où était passé Graymere ?
Soudain, le vent changea de direction, charriant une odeur de bois brûlé qui lui picota les naseaux. Abrial se plaça face à la brise et, en vol plané, scruta le paysage qui se déroulait sous lui. Sur la droite, il distingua une colonne de fumée et plusieurs arbres calcinés ; tout près, des silhouettes semblaient s’activer autour d’une grosse masse violette, immobile…
Un dragon encerclé par des Homs !
Espérant sans trop y croire qu’il ne s’agissait pas de Graymere, Abrial se dirigea à tire-d’aile vers la clairière. Hélas, c’était bel et bien le De:allus. Le dragon aux yeux jaunes respirait avec difficulté. Dès qu’il se posa, Abrial dut se retenir de brûler vifs les Homs présents, lesquels, affolés, commençaient déjà à se disperser. Tous, sauf un mâle corpulent qui pointait un bâton de métal acéré sur la gorge de Graymere.
— Un pas de plus et je le transperce ! vociféra Varl. Le Kaal aura sa vengeance, écailleux !
Abrial, qui n’avait évidemment pas saisi un traître mot, répondit par un grondement et gonfla ses poches à feu. Si l’Hom ne s’était pas tenu si près du De:allus, il l’aurait immédiatement anéanti. Mais il ne pouvait prendre ce risque.
— Si je leur en donne l’ordre, mes compagnons cribleront le petit écailleux de flèches, aboya Varl. Recule, sale bête !
Tout à coup, la voix rauque, affaiblie, de Graymere s’éleva :
— Abrial, est-ce toi ?
— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Pourquoi tu ne t’es pas défendu ?
— Écoute-moi attentivement, reprit le De:allus. Il me reste peu de temps. Mes ailes et mes pattes sont paralysées, et j’ai du mal à parler.
— Je vais broyer cet Hom entre mes griffes ! répliqua le dragon bleu en martelant le sol d’une patte.
Un gargouillis sortit de la gueule de Graymere : Varl, ulcéré, venait de glisser sa lame entre deux écailles de son cou.
— Ne t’approche surtout pas ! supplia le De:allus. Et cesse de menacer cet Hom. Les siens détiennent le dragonnet.
Gariffred poussa un cri pitoyable. Abrial pivota sa tête et l’aperçut enfin. Dans son empressement à vouloir secourir Graymere, il avait oublié une règle essentielle : garder tous ses sens en alerte. Il aurait dû flairer le dragonnet dès qu’il avait atterri. Celui-ci était entravé dans un filet, à quelques dizaines de mètres de là. Ses ravisseurs, un peu à l’écart, le menaçaient cependant avec des bâtons pointus, tendus sur des cordes.
— Eh oui, il est à nous ! railla Varl, comprenant que l’écailleux avait remarqué la présence du petit. Si tu veux qu’il continue à criailler, t’as intérêt à nous laisser tranquilles !
Abrial était abasourdi. Les événements qui s’étaient enchaînés ce jour-là, sur le mont Vargos, lui revenaient en mémoire. L’appel de Grystina, l’éboulement, le sauvetage de la dragonnelle… Le frère de Gayl était donc vivant. Entre les griffes des Homs.
— Comment ont-ils fait pour te mettre à terre ? demanda-t-il au De:allus.
— C’est Gazz qui m’a attaqué.
— Gazz, le Veng que tu m’as conseillé d’éviter ?
— Oui, j’en suis convaincu. Dès que tu auras secouru le dragonnet, tu iras trouver Galarhade : il faut qu’il fasse fermer la mine. Le phosphorent est un poison qui provoque d’étranges mutations. Tous les Vengs qui ont été exposés à ces cristaux y sont vulnérables. Peut-être même les autres dragons. Une fois ingéré, ce minerai se développe rapidement dans l’organisme. J’avais pourtant observé certains des changements qui ont affecté Gazz… j’aurais dû deviner ce qui lui arrivait.
— Dans ce cas… c’est lui que j’ai tué. J’ai enflammé une créature noire dans le ciel, il y a quelques instants.
— Tu as bien fait. Mais d’autres vont subir cette métamorphose et se montreront aussi agressifs. Juste avant de mourir, Grogan a avalé une grosse quantité de phosphorent, et son corps s’est altéré. Soupçonnait-il que le minerai était nuisible ? Sans doute. Auquel cas il s’est sacrifié dans le seul but de m’alerter. J’ai récupéré un fragment d’un de ses os, que j’ai coincé entre les écailles de ma patte : il contient une substance semblable à celle que j’ai décelée sur la tige crânienne que possédait le jeune Hom et que j’ai également dissimulée dans mes écailles. Cela prouve de quelle manière la première Horde a dû être anéantie. Certains de ses membres ont muté et…
Graymere grimaça de douleur : Varl, qui s’impatientait, venait de tourner sa lame entre les écailles.
— Essaie de te déplacer de quelques mètres, et je brûlerai facilement cet Hom ! proposa Abrial, furieux.
— Non, sauve plutôt le dragonnet.
— Ils ont des bâtons pointés sur lui.
— Combien ?
— Quatre.
— Prions Godith pour qu’ils soient mauvais chasseurs. Quand je te l’ordonnerai, tu ouvriras tes ailes.
Abrial fixa l’Hom qui menaçait le De:allus.
— Si je bouge, il va t’achever, c’est évident.
— Je sais. Laisse-le faire ; de toute façon, je suis mourant. Même Grymric ne pourrait plus rien pour moi. Obéis-moi, je t’en supplie, et va mettre le dragonnet à l’abri. Tu vas d’abord t’écarter lentement, les ailes basses, sans cesser de me parler : cette créature croira qu’elle a gagné. As-tu conduit le jeune Hom à Galarhade ?
— Oui, mais le Premier dragon est souffrant, répondit Abrial en reculant. Sur ordre de Grynt, j’ai emporté le petit Hom jusqu’à l’antre du Doyen Givnay.
Varl cria alors à ses compagnons :
— Vous avez vu ça ? L’écailleux bat en retraite !
— Je ne fais pas confiance à Givnay, siffla Graymere.
Stupéfait, Abrial cligna des yeux.
— Il est pourtant plus proche de Godith qu’aucun d’entre nous ! Comment est-ce que tu peux mettre en doute sa loyauté envers la Horde ?
— Il s’intéresse de trop près à la mine, c’est suspect. Demande à Grynt de protéger le jeune Hom.
— Tu crois vraiment qu’il est venu jusqu’à nous pour nous avertir ?
— J’en suis convaincu. Le dragonnet n’a pas cessé de l’appeler. Allez, il est temps, prépare-toi. Attends, une dernière chose : dis à Grendel qu’elle doit me pardonner…
— De quoi ?
Le De:allus soupira. Au coin de son œil, une larme se formait déjà, et l’intense lumière jaune de sa pupille commençait à s’évanouir.
— Elle comprendra. Sois courageux… pour elle. Je regrette de n’avoir pu te connaître plus longtemps, Gabrial. À présent, ouvre tes ailes.
Il suffit au dragon bleu de les déployer dans un claquement pour semer le chaos : deux chasseurs, pris de panique, lâchèrent leurs armes et s’enfuirent. Le troisième décocha une flèche qui rebondit sur l’épaule d’Abrial, et le quatrième visa le dragonnet, mais ses doigts tremblaient tant que son trait se ficha dans le sol.
Comme enragé, Varl plongea sa lame dans la gorge de Graymere, qui venait de verser sa larme ; le De:allus avait cependant assez de feu en réserve pour rappeler à cet Hom ce qui en coûtait de s’en prendre à un dragon : une mince flamme jaillit de sa plaie béante et embrasa Varl des bottes à la barbe, l’engloutissant dans une colonne d’un rouge orangé.
Avec un rugissement, Abrial s’élança vers Gariffred. Il aurait été vain d’essayer de le libérer : il se contenta de saisir le filet entre ses mâchoires, puis revint vers Graymere afin de récupérer le fragment d’os de Grogan et la tige crânienne dissimulés entre ses écailles. Ne restait plus que l’Hom qui avait achevé le De:allus. En dépit des flammes, il s’accrochait à la vie en poussant des hurlements stridents. Mieux valait abréger ses souffrances. Abrial s’approcha alors de lui et le broya sous l’une de ses pattes avant de prendre son envol pour se diriger vers l’antre de Galarhade.
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Jamais Ren n’aurait soupçonné qu’il était possible de souffrir autant. Son flanc droit était si sensible que le moindre contact lui donnait envie de hurler. L’une de ses chevilles était enflée, couverte de bleus ; il avait du sang plein la bouche depuis qu’il s’était mordu la langue, en heurtant la paroi de la caverne. Il saignait aussi du nez, ce qui l’empêchait de respirer correctement. Les paupières tuméfiées, il ne distinguait plus que des formes floues, et ses oreilles, qui continuaient de bourdonner, lui semblaient remplies de terre. Il était toutefois conscient d’être maintenant dans une autre grotte, en présence d’un dragon aux écailles grises.
Celui-ci se pencha si près de son visage qu’il aurait suffi au garçon de tendre la main pour lui toucher le museau. Terrifié, il ramena ses genoux contre sa poitrine, essayant de se faire tout petit.
— Je suis Ren, du Kaal, croassa-t-il.
La bête, qui avait l’air âgée de dizaines d’hivers, ne pouvait évidemment pas le comprendre. Et le jeune homme ne parvenait plus à articuler un seul mot dans la langue des dragons. Était-ce parce qu’il avait perdu la corne de l’Œil-Sombre ? Même Grystina, qui pourtant avait su le guider lorsque Petiot était en danger, se taisait. Ren fit malgré tout une autre tentative.
— Je ne voulais pas enlever le dragonnet ! Je suis juste venu vous avertir : les Yeux-Sombres ont l’intention de… Aaahh !
Sa tête fut soudain rejetée en arrière, comme si une main invisible s’était emparée de son menton et l’avait brusquement repoussé : l’esprit du vieux dragon venait de pénétrer dans le sien. Ren, qui n’avait jamais éprouvé une sensation pareille, eut l’impression d’avoir été plongé dans une rivière sans fond. Puis son corps meurtri lui parut s’engourdir et ses souffrances s’apaisèrent.
Tu m’entends, n’est-ce pas, Hom ?
La voix s’engouffra en lui, telle une bourrasque. Le garçon, qui avait parfaitement compris les paroles de la bête, s’efforça de répondre ; seul un marmonnement rauque sortit de sa gorge.
Je te déconseille de résister. Tu te crois peut-être doté de la vigueur d’un dragon, mais, si je le voulais, je pourrais mettre ton esprit en charpie et t’arracher ce bras monstrueux d’un coup de dents, précisa la bête avec un claquement de mâchoires.
— Je n’ai rien fait, je le jure… bredouilla Ren en détournant son visage des crocs acérés.
Tu vas me montrer ce qui t’est arrivé depuis le moment où tu t’es aventuré sur notre territoire. Si tu refuses, je fouillerai ta mémoire. Et cela risque d’être très déplaisant.
La frontière de cendres emplit l’esprit de Ren.
Franchis-la. Je veux voir de quelle manière tu as trompé la vigilance des patrouilleurs.
Le dragon élargit l’i:mage, et les montagnes apparurent dans le lointain. À leur vue, le garçon sentit son cœur se serrer. Même si elles avaient autrefois appartenu au Kaal, il n’aurait jamais dû s’y aventurer… Puis, peu à peu, il se détendit, laissant ses souvenirs refaire surface. Le ciel s’assombrit, et il se vit marchant d’un bon pas, vêtu de la tunique souillée de fiente – un jeune homme assoiffé d’aventure, prêt à risquer sa vie pour s’approcher des écailleux.
Continue, ordonna le dragon, dédaigneux.
Ren lui montra tout ce dont il put se rappeler, jusqu’à l’épisode du dragon à la dent cassée qui s’en était pris à Petiot. La bête, fort intéressée par cette scène, l’examina de près, puis ressortit de l’esprit du garçon. Instantanément, celui-ci fut de nouveau assailli par des douleurs lancinantes qui lui arrachèrent un gémissement.
— Le dragonnet venait de sortir de sa coquille… murmura-t-il, essoufflé. Pourquoi est-ce que l’un de vous aurait voulu sa mort ? Qu’est-ce qu’il avait fait de mal ?
Assis devant lui, comme absorbé dans ses pensées, le dragon garda le silence en frottant ses serres les unes contre les autres. Ren avait du mal à déterminer sa taille, car les contours grisâtres de son corps maigre se confondaient en partie avec la roche. Seule la lumière que diffusaient ses yeux d’un vert délavé permettait au garçon de discerner sa tête. Ren parcourut la grotte du regard ; l’endroit était vide, à l’exception de quelques tas d’ossements et d’un objet posé sur un pilier, à moins d’un mètre, le long du mur. Il crut d’abord qu’il s’agissait d’un gros caillou ; plissant les paupières, il vit qu’il avait la forme d’une grappe de baies sombres, de la même teinte que la corne volée à son père. On aurait dit un cœur de pierre.
Et s’il essayait de l’attraper ?
Grystina reviendrait peut-être, et du feu pourrait jaillir de son poing. Le dragon qui lui faisait face le considérerait alors comme son égal…
Le jeune homme se redressa et, à genoux, se traîna jusqu’au pilier. En un éclair, le dragon se tourna vers lui, toutes griffes dehors.
— Je veux juste le toucher, expliqua Ren en tendant la main vers l’objet.
La bête gronda avec férocité. Devinant qu’elle se préparait à attaquer, Ren se pencha et esquiva de peu la grosse patte qui percuta la paroi, là où sa tête était posée une seconde plus tôt. Le coup avait été si violent que les serres du dragon s’étaient brisées à leur extrémité. Il lança un piaillement étouffé et recula en portant la patte à son poitrail pourpre. Puis, sans prévenir, il fouetta l’air de sa queue : Ren aurait été décapité si le pilier ne lui avait pas fait obstacle. Celui-ci vibra et l’objet en bascula, atterrissant avec un bruit sourd sur le sol de la caverne. Tandis que le garçon hésitait à s’en emparer, le dragon siffla. Si Ren essayait de plonger vers le gros caillou, il n’aurait pas la moindre chance d’en réchapper, il le savait, car la bête était prête à bondir sur lui. Il leva alors les bras et secoua la tête pour signifier qu’il renonçait.
— Prends-le, dit-il en indiquant le cœur de pierre.
Pourquoi le dragon semblait-il tant y tenir ? Était-ce une sorte de relique sacrée ?
Avant que la bête puisse réagir, deux dragons verts, presque identiques, firent irruption à l’entrée de la grotte. Une lueur inquiète brillait dans leurs regards ambrés. Ils dirent quelques mots à la bête grise – qui s’était empressée d’adopter une attitude sereine –, et l’un d’eux indiqua Ren.
La nouvelle qu’ils apportaient parut alarmer le vieux dragon ; la patte toujours repliée contre lui, il scruta le ciel, puis fixa le garçon. L’interruption l’avait à l’évidence contrarié. Malgré tout, il acquiesça d’un signe de tête.
L’un des bêtes vertes s’approcha alors de Ren et le souleva entre ses serres : le jeune homme se retrouva soudain transporté dans les airs, le corps si endolori qu’il ne sentait pas le froid. Quel soulagement s’il pouvait mourir maintenant ! Il alla même jusqu’à prier pour que la bête le lâche au-dessus des vastes étendues de glace qui se déployaient en contrebas.
Le trajet fut néanmoins bref, et le dragon vert le déposa – avec précaution, cette fois – devant la première grotte où il avait été amené. Le vieux dragon gris et le second dragon vert les avaient suivis. Il y en avait de nombreux autres, dont l’un, splendide, aux yeux d’un bleu vif et à la tête violette ornée de motifs dorés, ne pouvait être qu’une femelle ; sous son aile était blotti un dragonnet – ou plutôt, une dragonnelle : celle que Ren avait vu éclore quelques instants avant la mort de Grystina. Le garçon voulut se diriger vers la petite, mais fut aussitôt entraîné à l’écart et mis sous bonne garde.
Plusieurs dragons étaient postés à l’entrée de la caverne, comme aux aguets. Qu’attendaient-ils, au juste ? Le garçon entendit bientôt une clameur confuse, et les bêtes s’écartèrent pour livrer passage à un nouveau venu. Ren ne le vit pas tout de suite ; cependant, à en juger par l’attroupement qui s’était formé autour de lui, il devait s’agir d’un personnage important. L’énorme dragon au poitrail argenté, celui qui avait infligé tant de souffrance au garçon, poussa un rugissement qui obligea la foule à se disperser.
Ren découvrit alors le dragon bleu qui l’avait emporté dans les montagnes et, entre ses pattes, Gariffred, qui s’extirpait d’un filet en lambeaux.
— Petiot ! s’écria le garçon, fou de joie. Petiot !
Tous les yeux diamantés des dragons convergèrent sur le jeune homme. Gariffred piailla et, profitant de la distraction des adultes, s’avança vers Ren en boitillant, son aile blessée traînant sur le sol derrière lui.
Se faufilant devant son garde, le garçon alla à sa rencontre. Et là, dans l’antre de Galarhade, devant les dragons assemblés, il prit Gariffred dans ses bras et, caressant son crâne rugueux, murmura :
— Galan aug scieth. Galan aug scieth.
Tada ! répondit le dragonnet d’un ton las avant de poser sa tête sur l’épaule ensanglantée de Ren.
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Les dragons séparèrent aussitôt Ren et Gariffred. Alors que Grynt s’apprêtait à prendre la parole, Gossana le devança.
— C’est un scandale ! rugit-elle. Que fait cet Hom parmi nous ?
Elle en imposait, même en présence de nombreux mâles, lesquels s’empressèrent de reculer. Elle se tourna vivement vers Grynt, mais ce fut Abrial qui répondit :
— Il a sauvé le dragonnet. Un lien solide les unit !
— Quoi ? grogna la Matriale. Tu es encore plus borné que je le pensais ! N’oublie pas que tu es toujours considéré comme un traître…
— Abrial a raison, s’interposa Grendel. Le jeune Hom se trouvait dans la caverne de Grystina pendant l’éboulement, et il a secouru le dragonnet, j’en suis maintenant convaincue. Nous avons tous entendu les paroles qu’il a prononcées à l’instant. Qui d’autre aurait pu les lui enseigner, à l’exception de Grystina ?
— Ça ne prouve rien, il a simplement répété des mots que le dragonnet aura dits ! railla Gossana. Les Homs sont des créatures rusées.
Elle pivota la tête et cracha sur Ren. Gariffred poussa un cri furieux, ce qui lui valut un grondement carnassier de la vieille reine.
— Fais preuve de compassion, rétorqua Grendel en attirant le dragonnet à elle. Il est blessé. Ne vois-tu pas qu’il a de l’affection pour cet Hom ?
Tandis que Gariffred se blottissait contre Gayl, Gossana, menaçante, approcha son museau de celui de l’autre femelle.
— Va donc plonger ta jolie tête dans le lac, ça t’éclaircira les idées, et tu cesseras peut-être de propager de telles sottises.
Grendel, loin d’être impressionnée, s’obstina :
— Comment le dragonnet aurait-il été capable d’apprendre une phrase aussi complexe que « Galan aug scieth » et de la transmettre à l’Hom ? Seul un adulte a pu le faire, ce qui prouve que…
— Assez ! mugit Grynt en obligeant les deux dragonnes à s’écarter l’une de l’autre. Nous avons des problèmes plus urgents à régler que ces querelles stériles ! Réjouissons-nous : le petit de Grystina, que nous pensions perdu à jamais, est à présent parmi nous. Nous débattrons plus tard de ces questions et déciderons quelle conduite tenir, surtout vis-à-vis du jeune Hom. Le dragonnet est-il grièvement blessé ?
— Non, il n’a rien de cassé ; juste une déchirure au niveau de l’aile, répondit Abrial.
— Bien. Il devrait vite se remettre. Il ne souffrira pas trop si nous devons le déplacer.
— Comment ça ? s’étonna Grendel. Du reste, que se passe-t-il exactement ? Pourquoi sommes-nous rassemblés dans l’antre du Premier dragon, alors qu’il ne s’y trouve pas ?
— Galarhade est souffrant. Nous l’avons transporté jusqu’à la caverne de Grymric, qui veille sur lui. En son absence, Givnay et moi dirigeons la Horde. Si nous vous avons convoqués ici, c’est par mesure de sécurité. Nous avons été informés de la présence d’ennemis dont nous ne savons rien…
— Si, justement, le coupa Abrial. Ce sont des Vengs, qui ont muté.
Des grommellements d’incompréhension s’élevèrent ; Grynt les fit taire d’un geste de la patte.
— Quelle preuve as-tu de ce que tu avances ?
Abrial jeta un coup d’œil hésitant à Grendel.
— L’un d’eux a tué le De:allus Graymere.
— Non, c’est impossible ! s’écria Grendel, épouvantée.
— C’est pourtant vrai, assura Abrial d’une voix douce.
Il crut alors deviner pourquoi Graymere, mourant, lui avait demandé d’implorer le pardon de la jeune dragonne : elle avait débuté son cycle de ponte… et le De:allus avait dû la courtiser. À l’idée que Grendel ait eu de l’affection pour un autre que lui, la jalousie étreignit le deuxième cœur d’Abrial. Mais il avait aussi de la peine pour Graymere en songeant combien ce dernier avait dû souffrir de savoir que jamais plus il ne la reverrait.
— Quelle preuve as-tu ? insista Grynt, qui semblait cependant bouleversé par cette nouvelle. Graymere a-t-il découvert quelque chose ?
— Gazz s’en est pris à lui après avoir été empoisonné par le phosphorent. Il s’est transformé en une sorte de… Goyle, précisa Abrial, employant un mot de l’ancienne langue qui désignait un effroyable créature légendaire, au corps grotesque. Les dragons qui en ingèrent se transforment peu à peu : ils deviennent noirs, perdent leurs écailles, et leur corps se ratatine. Ils n’ont pas de feu, mais crachent un venin mortel.
— C’est logique, murmura Grendel, les yeux encore agrandis par la surprise. Graymere se doutait que Gazz volait du phosphorent pour le consommer… Il s’en est inquiété sans pour autant en informer la Horde, car il craignait d’offenser les Vengs… Oh, Graymere ! se lamenta-t-elle, effondrée.
Gayl gémit et lécha gentiment le museau de sa mère adoptive.
— Es-tu certain que c’est Gazz qui a tué le De:allus ? s’enquit Grynt, solennel, s’adressant au dragon bleu. As-tu été témoin de cette attaque ?
— Non, c’est Graymere qui l’a affirmé. Je l’ai trouvé mourant, juste après avoir abattu Gazz.
— Tu as tué un Veng ? gronda Gossana, narquoise.
Elle agita sa queue, qui frappa de plein fouet le museau de Gariffred. Celui-ci lança un cri de douleur avant de la mordiller. Les yeux rougeoyants, la Matriale pivota vers le dragonnet.
— Cesse de t’en prendre à lui ! riposta Grendel. C’est à croire que tu souhaites sa mort !
— Il est insupportable. Surveille-le d’un peu plus près, c’est ton rôle !
— Silence ! tonna Grynt. La situation est grave, ai-je besoin de vous le rappeler ? Nous sommes menacés par un opposant dangereux et un dragon que nous respections tous a péri. Vos vaines disputes sont une insulte à sa mémoire. Ne vous avisez plus de recommencer ou je vous fais jeter au bas de cette montagne ! Abrial, tu disais donc que tu avais abattu Gazz ?
— Je n’ai eu d’autre choix : il m’a attaqué de front, sans que je l’aie provoqué. J’ai quelque chose à te montrer, Doyen, ajouta-t-il, tirant de ses écailles un objet qu’il lui tendit.
— Une tige calcinée ? ironisa Gossana. Est-ce tout ce qui reste du pauvre Gazz après ton exploit héroïque ?
— Elle n’est pas calcinée, et elle ne provient pas du corps de ce Veng, répliqua Abrial. Nous l’avons trouvée auprès du jeune Hom quand il est venu à nous. Selon Graymere, elle a appartenu à un Goyle… un mutant qui aurait fait partie de la première Horde.
Grynt referma ses griffes autour de la tige, la palpa un instant, puis la remit à Givnay.
— Compare-la avec ce fragment d’os que le De:allus a découvert parmi les restes de per… de Rogan, dit alors le dragon bleu.
— Il est plus récent… constata Grynt après s’être emparé de l’objet pour le flairer. La substance qui le compose en est cependant similaire.
Cet échange provoqua une agitation considérable parmi les dragons ; une peur palpable régnait à présent dans l’antre. Non seulement Abrial avait parlé de Goyles, mais un autre mot se murmurait aussi dans l’assistance : Tywyll – le dragon déchu, dont les yeux ne diffusaient aucune lumière.
— Regardez, souffla Grendel en désignant le jeune Hom.
Celui-ci, implorant, tendait son bras couvert d’écailles vers la tige torsadée que Givnay tenait entre ses serres ; ce dernier ne paraissait toutefois pas disposé à la lui remettre.
— Que le Doyen la lui prête un instant, suggéra Grendel.
— Pour qu’il nous anéantisse tous ? s’exclama Gossana, un filet de salive coulant le long de sa mâchoire. Et si cette créature se servait de cet objet pour appeler ces soi-disant mutants, qui sont peut-être ses alliés ?
— Si cet Hom était notre ennemi, pourquoi le dragonnet se serait-il pris d’affection pour lui ? objecta Abrial. Il le respecte. Il l’appelle même « père ».
La Matriale rejeta un ruban de fumée âcre dans sa direction.
— Un dragonnet s’entiche de quiconque lui témoigne un peu de gentillesse, imbécile ! Et l’Hom l’a bien compris, ce qui a facilité la capture du petit. Doyen, comment pouvons-nous être sûrs que cette tige n’est pas un trophée lui permettant de communiquer avec l’ennemi ?
— C’est en effet possible, acquiesça Grynt. Toi, dit-il à l’un des rôdeurs, emporte le jeune Hom jusqu’à l’une des plus hautes corniches du pic Touche-ciel. Et veille à ce qu’il ne puisse s’en échapper.
Abrial se redressa, furieux.
— Si les Goyles le trouvent, ils le tueront !
— Ou pas. Du moins s’il est leur allié. Tant que nous ne serons pas certains du contraire, il sera notre prisonnier.
— Non, tu ne peux…
— Je suis ton Doyen ! mugit Grynt, dont le museau avait viré au violet. Tu n’as pas à braver mes ordres ! Tu as regagné mes faveurs en ramenant le dragonnet, et nous en informerons Galarhade. Toutefois, si celui-ci venait à mourir, je deviendrais le Premier dragon, tu ferais bien de t’en souvenir.
En dépit de son irritation, Abrial s’inclina. Lançant un coup d’œil à Grendel, il vit que celle-ci était aussi consternée que lui. Sans attendre davantage, le rôdeur auquel Grynt s’était adressé s’approcha de Ren, le souleva entre ses griffes et quitta la caverne.
Soudain, un cri résonna au loin. Tous les regards convergèrent vers l’extérieur. Blottis entre les pattes de Grendel, Gariffred et Gayl lâchèrent des piaillements affolés.
— Que se passe-t-il ? demanda Grynt.
— J’aperçois des flammes au-dessus du mont Vargos, répondit un dragon posté à l’entrée de la grotte. Un combat est apparemment en cours…
— J’exige de sortir de cet endroit, déclara Gossana, pleine d’arrogance. Je ne supporterai pas plus longtemps les gémissements de ces dragonnets apeurés. Par ailleurs, leur odeur risque d’attirer les mutants jusqu’à nous.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? protesta Grendel.
— C’est la guerre, siffla la Matriale. L’innocente créature que tu es ne peut comprendre le danger que nous courons. En tant que reine, je suis en droit de bénéficier de la protection de la Horde !
— Ce sont les petits de Grystina qui comptent avant tout !
Gossana, exaspérée, ne daigna pas lui répondre. Et de s’en prendre à Grynt :
— Si tu avais un peu de jugeote, Doyen, tu attirerais les mutants dans un piège en te servant du dragonnet comme appât.
— Tu serais prête à le sacrifier ? s’offusqua Grendel.
Abrial gratta la roche de ses griffes. Comment la Matriale pouvait-elle être si cruelle, si amère ? Et pourquoi Grynt semblait-il se désintéresser de cette insolente, à laquelle il continuait de laisser la parole ? Ce dernier était en effet occupé à communiquer en silence avec Givnay – lequel, étrangement, s’était montré plus impassible qu’à l’ordinaire depuis le début de ces discussions ; il n’avait rien fait non plus pour apaiser les tensions, et ce n’était pas ce que la Horde était en droit d’attendre de la part de son guide spirituel.
Givnay se tourna alors vers Gossana, observa avec une attention toute particulière les filets de salive qui s’écoulaient de sa bouche et les indiqua à l’autre Doyen.
— Tu en es certain ? demanda celui-ci.
Givnay hocha la tête.
— Faites place, ordonna Grynt. Givnay s’en va.
— Ah, il était temps, fit Gossana, s’apprêtant à déployer ses ailes à son tour.
Alors que le dragon gris s’éloignait déjà dans le ciel, Grynt empêcha pourtant la vieille reine d’aller plus loin.
— Reste donc ici, Matriale. Il me semble que tu es souffrante.
— Ce n’est rien. Une canine qui s’est brisée l’autre jour, quand j’ai mordu une proie. Laisse-moi partir. Si ces Goyles essaient de s’en prendre à moi, je saurai bien me débrouiller !
— Là n’est pas le problème, Matriale. Un dragon vert foncé, dont l’une des dents était cassée, a essayé d’assassiner le dragonnet après que le jeune Hom l’a secouru sur le mont Vargos. S’agirait-il de toi, par hasard ?
Les tiges crâniennes de Gossana se dressèrent ; une lueur rougeoyante s’alluma dans son regard.
— As-tu perdu la raison ? rugit-elle, indignée. Après l’éboulement, j’ai cherché le petit de Grystina avec la même obstination que les autres membres de la Horde ! Quel dragon a donc osé salir mon nom ?
— Aucun, répliqua Grynt. Givnay, qui a interrogé le jeune Hom, a vu la scène dans son esprit.
— Et tu te fies à l’une de ces créatures plutôt qu’à moi ? s’emporta Gossana.
En guise de réponse, Grynt projeta sa queue vers la nuque de la vieille reine et la frappa à l’endroit précis où se trouvaient les terminaisons nerveuses de son cerveau. Gossana vacilla avant de s’écrouler.
— Tu ne l’as quand même pas tuée ? s’exclama Grendel, stupéfaite.
— Non. Mais elle regrettera d’être encore en vie quand elle reviendra à elle. Que les rôdeurs aillent se poster sur le pic Touche-Ciel, sans toutefois attirer l’attention sur cet antre, ordonna-t-il. Si les Goyles approchent, combattez-les de front.
Les dragons s’exécutèrent sur-le-champ. Puis Grynt se tourna vers le dragon bleu.
— Il y a quelques jours de ça, tu aspirais à devenir un gardien. Acceptes-tu ce rôle à présent ?
— Moi ? s’exclama Abrial, les yeux écarquillés, avant de se ressaisir. Oui, j’honorerai la mémoire du De:allus Graymere en protégeant les dragonnets de Grystina et Grendel… Du moins si celle-ci le veut bien.
La dragonne hocha la tête avec fierté pour lui signifier son assentiment.
— Dépêchez-vous d’aller dissimuler ces petits dans une autre grotte, conseilla le Doyen. Et n’hésitez pas à les couvrir de fientes qui ne soient pas les nôtres. C’est ainsi que le jeune Hom a pu tromper la vigilance des patrouilleurs quand il a franchi la frontière. Si ce stratagème a marché pour lui, il devrait aussi nous permettre de berner les Goyles. Ensuite, Abrial ira chercher l’Hom et le ramènera ici. Qu’il ne lui soit fait aucun mal.
Le dragon bleu acquiesça et, impatient de s’en aller, fit signe à Grendel de le suivre.
— Une dernière chose, ajouta Grynt. Au nom de la Horde, je tiens à te féliciter : tu as su prouver ta loyauté en nous rendant de fiers services aujourd’hui. Par les pouvoirs que Godith me confère, je te nomme Gabrial.
L’isocèle de Grendel s’enroula tendrement autour de celle de son nouveau compagnon.
— M… merci, bafouilla celui-ci.
— Remercie-moi en veillant sur elle et sur les dragonnets. Partez, à présent.
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Un jour, alors que Ren n’était âgé que de sept hivers, son père l’avait installé devant lui sur le dos de son galopeur et l’avait emmené jusqu’aux prairies de haute montagne. Là, Ned lui avait montré le pic le plus élevé de tous, celui que le Kaal appelait Long-Doigt. Ren avait demandé à son père s’il l’avait déjà gravi. Ned avait ébouriffé les cheveux blonds du garçonnet et l’avait serré dans ses bras robustes. « Ni homme ni bête ne domptera jamais le pic Long-Doigt ! » avait-il répondu en riant.
Mais c’était avant l’arrivée des écailleux.
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Le dragon avait laissé Ren sur une large saillie où rien ne poussait, avec pour seul compagnon le froid mordant. Les yeux clos, le garçon resta prostré, recroquevillé sur la roche nue. Les cris fréquents des bêtes ailées lui venaient aux oreilles, et le vent apportait parfois des odeurs âcres de brûlé. Si Ren savait qu’elles combattaient les Yeux-Sombres, il ignorait quel camp était susceptible de l’emporter. De temps à autre, un dragon passait au-dessus de lui, battant l’air de ses ailes vigoureuses. Mais le jeune homme ne voulait rien voir de la bataille qui se déroulait dans le lointain, au-dessus de la montagne endormie.
Il finit par rouvrir les yeux et se redressa avec difficulté. La corniche surplombait le grand lac gelé et le torrent qui coulait vers l’immense océan, voilé par la brume. Il se trouvait donc sur le pic Long-doigt, près du sommet. Quelques jours plus tôt, à la vue du monde se déployant en contrebas dans toute sa gloire, il se serait réjoui d’avoir enfin dompté la montagne. Mais au prix de quels efforts était-il arrivé jusqu’ici ! songea-t-il, désespéré. Il était maintenant à la merci des écailleux, et il ne pourrait plus jamais compter sur l’appui de son père, si courageux.
La main en visière, il contempla le ciel. Même si le soleil était encore assez haut pour réchauffer le massif, la bise ne cessait de s’engouffrer dans sa tunique déchirée. Pire encore, à chaque inspiration, il avait l’impression que son torse s’ouvrait en deux. Il se rappela la légende que Ned lui avait racontée, le jour où il l’avait emmené sur son galopeur : le géant invisible qui vivait dans une fissure du pic Long-Doigt n’appréciait pas la présence du Kaal sur son territoire ; ainsi, plus un homme montait en altitude, plus le géant lui comprimait la poitrine, jusqu’à ce que l’intrus, privé de souffle, bascule dans le vide. Était-ce ce qui lui arriverait bientôt ?
Le géant qui atterrit à cet instant sur la saillie rocheuse était toutefois bien visible : ce n’était pas la bête verte qui l’avait déposé en ce lieu, mais le vieux dragon aux écailles grises que les autres appelaient Givnay.
Ce dernier replia lentement ses ailes et scruta le lac gelé, comme pour s’assurer qu’il était bien seul avec le garçon. Un rôdeur planait non loin ; aux prises avec un Œil-Sombre sur lequel il venait de cracher une boule de feu, il ne prêta pas attention à Ren et à son visiteur.
Écoute-moi.
Pour la seconde fois ce jour-là, Givnay se glissa dans l’esprit du jeune homme, qui tressaillit et s’agrippa à la paroi à laquelle il était adossé.
— Qu’est-ce que tu me veux, écailleux ?
Ren n’avait plus beaucoup d’estime pour ces bêtes à présent. La grandeur et la grâce qu’il avait associées au mot « dragon » s’étaient dissipées dès l’instant où ils avaient commencé à lui infliger des souffrances sans nom.
Montre-moi ce que tu sais faire avec ça, ordonna Givnay en lui lançant la corne torsadée de l’Œil-Sombre. Le garçon hésita à la saisir : il n’avait pas oublié la réaction du vieux dragon quand, dans la caverne, il avait voulu s’emparer de l’étrange cœur de pierre. S’il n’avait pas été interrompu par l’arrivée des deux bêtes vertes, Givnay l’aurait certainement tué.
Prends.
— Non.
Le dragon plissa les paupières, puis porta le regard derrière Ren. Aussitôt, un grincement retentit et une mince fissure apparut, courant entre le rebord de la saillie et la paroi de la montagne. Terrifié, le garçon s’écarta à la hâte.
— Tu es trop lourd ! Envole-toi !
Quels pouvoirs les Astriens t’ont-ils transmis ?
Ren, déconcerté, secoua la tête, puis lança des coups d’œil affolés autour de lui. La roche s’effritait déjà sous ses pieds.
Comme moi, Grystina possédait le don du transfert, qui permettait à son esprit d’en investir un autre. J’ai attendu des années avant de pouvoir me venger de sa dynastie. Et je découvre maintenant qu’elle a survécu – en toi : galan aug scieth. J’exige qu’elle se manifeste ! Ramasse cette tige !
Tandis que la corniche se lézardait lentement, la corne roula vers la main du garçon.
— Laisse-moi, je ne t’ai fait aucun mal !
Le regard vert du dragon s’assombrit.
Tu te trompes. Et comme tu en sais déjà trop, autant tout te dire. Le père de Grystina m’a piétiné alors que je n’étais qu’un dragonnet, me privant de feu et de la parole. Voilà pourquoi je l’ai anéantie dans son antre. Et si tu ne t’en étais pas mêlé, j’aurais aussi pu me débarrasser de son petit.
— Tu veux parler de Gariffred ?
Givnay renifla avec mépris.
Cette planète renferme d’intéressants trésors, tel le phosphorent, ce pernicieux minerai. Si les Vengs l’avaient employé avec sagesse, ils auraient découvert qu’il est possible de contrôler les mutations qu’il provoque. Vois ce dont je suis capable.
L’un des yeux de Givnay vira au rouge, et ses écailles grises prirent une teinte vert foncé. Il poussa un grognement rauque et ouvrit la gueule, révélant une canine cassée sur sa mâchoire supérieure.
— Toi ! s’exclama Ren. C’est toi qui as voulu tuer Petiot !
Invoque Grystina, à présent ! Je veux la voir mourir à travers toi. Appelle-la, ou je t’arrache…
Soudain, une ombre se profila au-dessus du dragon.
— Un Œil-Sombre ! prévint le jeune homme.
Trop tard : déjà agrippée au dos de Givnay, la créature avait enfoncé ses crocs dans sa nuque, où se trouvaient les nerfs les plus sensibles. Le dragon lâcha un glapissement et rejeta la tête sur le côté : elle heurta si violemment la paroi que la corniche entière vibra, et Ren manqua basculer dans le vide. Le corps convulsé, Givnay parvint à ouvrir une aile, mais ne put résister davantage : l’Œil-Sombre avait attaqué l’un des points faibles du dragon qui, l’esprit confus et ayant perdu tout sens de l’orientation, vacillait dangereusement près du bord. Son assaillant releva la tête pour cracher des écailles et des lambeaux de chair ensanglantée. L’Œil-Sombre n’était pas indemne : l’une de ses pattes n’était plus qu’un moignon suppurant et son ventre était zébré de brûlures. Il était pourtant très combattif ; croyant sa victoire assurée, il se pencha pour mordre à nouveau son adversaire.
C’était sans compter sur Ren.
Celui-ci siffla.
L’Œil-Sombre marqua une pause. Pivotant sa tête hideuse, il remarqua le garçon qui se relevait avec peine, une tige torsadée dans son poing.
Ren ouvrit une bouche aussi large que possible avec l’espoir que la créature l’imiterait.
Ce qu’elle fit.
Le jeune homme, sentant monter en lui l’auma de Grystina, serra les doigts autour de la corne. Le feu qui en jaillit se déversa dans la gueule béante de l’Œil-Sombre, lui traversa le corps et resurgit le long de sa queue dans un jet âcre, grésillant. La créature roula des yeux, et ses griffes relâchèrent leur prise ; puis elle s’effondra sur le flanc et tomba dans le précipice en entraînant Givnay.
Au dernier moment, l’isocèle du dragon s’accrocha au rebord de la corniche, qui se fissura davantage. Le sol céda sous Ren : il dévala aussitôt dans la pente, s’écorchant les bras, rebondit sur le versant déchiqueté du pic Long-Doigt et plongea bientôt en chute libre. Quand la corne lui échappa des mains, il comprit qu’il ne pourrait plus appeler Grystina à la rescousse. Devinant qu’il était perdu, il adressa une brève prière aux Ancêtres, pensa à sa mère, restée au village, à son père qu’il rejoindrait bientôt et, chose étrange, entrevit le visage de Line. Mais il songea surtout à Petiot avant de murmurer, à l’intention de la dragonne :
— Pardonne-moi.
Le garçon ferma les yeux et attendit l’impact fatal… quand un souffle formidable l’emporta en hauteur : clignant des paupières, il vit des pans de glace passer à vive allure en contrebas et crut qu’il allait être précipité contre la roche. Puis, sentant l’air froid lui mordre le visage, il prit conscience qu’il était toujours en vie, entre les griffes d’un dragon ! Ce ne fut que lorsque celui-ci le déposa que Ren reconnut la bête aux écailles bleues. À peine le garçon fut-il remis de sa surprise que Gariffred bondit sur lui et entreprit de lui lécher le visage en poussant des cris de joie et de détresse à la fois. Un instant plus tard, sa sœur le rejoignit, sous l’œil bienveillant de la femelle que le jeune homme admirait tant.
Ren se redressa enfin en gémissant, leva la tête vers le dragon bleu et ébaucha un sourire.
Paraissant deviner que ce mouvement des lèvres était un signe d’amitié, la bête s’inclina vers lui.
— Je m’appelle Gabrial. Après ce que tu as fait pour nous, ma loyauté t’est acquise.
Même si Ren eut du mal à tout saisir, le dragon ayant parlé un peu vite, il tendit la main et la posa sur les serres de celui qui l’avait sauvé.
— Gabrial, répéta-t-il. Et moi, je suis Ren.
— Ren… fit le dragon bleu.
— Galan aug scieth, chuchota le garçon.
Gabrial lança alors un regard appuyé à la dragonne.
— En mémoire de Grystina, la reine des Astriens, je t’accueille dans la Horde, annonça celle-ci.
Puis, penchée vers le garçon, Grendel souffla une longue volute de fumée qui s’enroula autour de lui, avant d’ajouter :
— Galan aug scieth.
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Sans compter Givnay et Graymere, seize dragons périrent lors des combats au-dessus du mont Vargos ; seuls cinq d’entre eux étaient des Vengs métamorphosés en Goyles. Gallen revint avec l’isocèle brisée et une aile en partie brûlée. G’vard, en revanche, n’avait pas survécu. Alors qu’il arrivait au-dessus du village des Homs, à la recherche de Gariffred, l’un des Vengs qui l’accompagnaient avait muté sous ses yeux. Un duel terrible s’en était suivi : le dragon blanc avait résisté avec bravoure, puis, touché par la bile du Goyle, s’était écrasé sur l’une des huttes, tuant deux femmes et un vieillard, avant de succomber de la même manière que Graymere. Son feu, devenu incontrôlable, avait embrasé plusieurs toits de chaume et, bientôt, toutes les habitations furent la proie des flammes. L’autre Veng, qui n’avait pas subi de transformation, avait réussi à abattre le Goyle. Les membres de la Horde regrettèrent que G’vard, ignorant les renseignements fournis par Gabrial, se soit entêté à se diriger vers le village, s’imaginant y trouver le dragonnet.

Comment avait-il pu commettre pareille erreur de jugement ? Certains pensèrent qu’il avait lui aussi été victime du phosphorent, mais rien ne le prouvait ; d’autres, comme Grendel et Grymric, mirent son égarement sur le compte du chagrin qui l’accablait depuis la mort de Grystina.

Contrairement à G’vard, Givnay ne fut pas honoré par les siens, qui abandonnèrent son corps au fond du précipice afin qu’il y pourrisse. Lors de l’enquête que conduisit Grynt, le rôdeur qui avait trouvé le vieux Doyen mourant précisa qu’il avait d’abord eu du mal à l’identifier : si sa couleur se rapprochait de celle de Gossana, ses traits n’étaient pas ceux de la Matriale. Puis, quand Givnay avait versé sa larme de feu, ses écailles vertes étaient devenues grises : le rôdeur bouleversé avait compris qu’il s’agissait du dragon muet.

Grynt interrogea ensuite Gabrial : pourquoi avoir laissé Grendel et les dragonnets sans protection alors que la bataille faisait rage ? Le dragon bleu expliqua qu’il avait vu un Goyle blessé se diriger vers le pic Touche-Ciel ; il avait cherché à l’intercepter, craignant qu’il ne s’en prenne à Ren. Il n’était plus très loin quand il avait été témoin du drame : le Goyle avait basculé dans le vide, entraînant dans sa chute un dragon vert foncé. Gabrial, qui n’avait pas reconnu Givnay, s’était ensuite empressé de secourir Ren.

Celui-ci fut convoqué à son tour par Grynt – de mémoire de dragon, c’était la première fois qu’un Hom témoignait librement devant la Horde assemblée. Gariffred dans les bras, Ren put invoquer l’auma de Grystina et ainsi se faire comprendre du Doyen. Il raconta ce qui s’était passé sur la corniche du pic qu’il appelait Long-Doigt et répéta la confession de Givnay – à savoir que ce dernier avait tué Grystina avant d’essayer d’éliminer le dragonnet. Ébranlé par ces révélations, Grynt dut se résoudre à accepter la vérité, confirmée par les faits : hormis Givnay, qui possédait en effet un prodigieux talent pour créer des i:mages matérielles, aucun membre de la Horde n’aurait été en mesure de provoquer l’éboulement du mont Vargos.

Grynt s’empressa d’annoncer que la Matriale, qu’il avait accusée à tort, était désormais libre ; il l’autorisa également à laver son honneur comme elle l’entendrait. Gossana arracha alors les écailles du dos de Givnay, exposant la chair, puis se tourna vers le Doyen pour déclarer, non sans amertume :

— Que les créatures sauvages le dévorent !

Ce même jour, Galarhade mourut de vieillesse dans l’antre de Grymric. Âgé de deux cent trente-neuf saisons ki:méraines, il avait été le compagnon de quatre reines et avait survécu à deux guerres ; certains allaient jusqu’à penser qu’il avait assisté à la naissance des étoiles. Personne n’ayant jugé nécessaire de l’informer des combats contre les Goyles, il versa sa larme de feu en paix.

Quelques jours plus tard, lors de sa crémation, le Doyen Grynt s’adressa à la Horde :

— Nous voilà rassemblés pour rendre hommage à l’auma de ce formidable dragon et pour demander à Godith de le prendre sous son aile. En dépit des tragédies qui nous ont frappés, il aurait été fier de ce que nous avons accompli. S’il nous a conduits jusqu’ici, c’était en grande partie pour découvrir ce qui était arrivé à la Horde disparue. La bataille que nous avons livrée nous a apporté une réponse. Comme nous, les premiers dragons à être venus sur Ter ont extrait le phosphorent sans avoir conscience de ses effets néfastes ni des mutations que ce minerai était susceptible d’engendrer. Nous ignorons si les Vengs qui ont survécu seront affectés à leur tour ; le commandant Gallen a accepté qu’ils soient mis en quarantaine le temps que nous puissions en apprendre davantage sur la façon dont cette substance affecte leur organisme. La mine est à présent fermée et nous détruirons les filons de minerai encore apparents. Les événements récents ont troublé la plupart d’entre vous, et j’ai entendu des rumeurs selon lesquelles Tywyll se serait manifesté…

À ces mots, quelques grommellements inquiets s’élevèrent, que Grynt fit taire d’un geste.

— Je ne tolérerai pas ces racontars superstitieux, est-ce compris ? Il faut nous rendre à l’évidence : la première Horde a été anéantie par certains de ses propres membres, transformés en Goyles. Nous avons eu plus de chance qu’eux, même si nous avons subi des pertes, dont Graymere, un courageux De:allus, et per Grogan, un cartographe de renom : ce dernier a cherché à nous avertir, et je regrette que nous ne l’ayons pas écouté. Nous continuerons cependant à explorer cette planète et à sonder les mystères qu’elle recèle. Vive la Horde !

Une clameur d’approbation accueillit ce discours. Perché sur une éminence située à quelques dizaines de mètres du corps de Galarhade, entouré de Grendel, Gabrial, Gariffred et Gayl, Ren joignit ses cris à leurs rugissements. Comme il avait encore du mal à tenir longtemps debout, il s’appuya sur les dragonnets, qui ne cessaient de lui distribuer des petits coups de museau et de langue. S’il était heureux pour eux, il souhaitait avant tout rentrer chez lui, car il s’inquiétait pour sa mère ; avait-elle survécu à l’incendie du village ? Le garçon devrait pourtant attendre, Grynt ayant décrété qu’il resterait parmi les dragons jusqu’à sa guérison complète. Était-ce à mettre sur le compte d’un élan de gentillesse de la part du Doyen ? Ren, qui en doutait, savait qu’il lui faudrait probablement déjouer la surveillance des patrouilleurs quand il chercherait à franchir de nouveau la frontière de cendres.

Au fil des jours, grâce aux plantes médicinales de Grymric, le jeune homme avait repris des forces. Chose étrange, il arrivait que les écailles qui couvraient son bras disparaissent, pour réapparaître quelques heures plus tard. En revanche, l’auma de Grystina ne le quittait plus, et il n’avait dorénavant plus besoin ni de la corne (qu’il avait de toute façon perdue) ni de la présence de Gariffred pour invoquer ses pouvoirs. Il serait bientôt suffisamment rétabli, et Gabrial semblait en être conscient.

Alors qu’étaient prononcées les dernières prières en l’honneur de Galarhade, le dragon bleu lui demanda :

— Est-ce que tu nous détestes, Ren, après tout ce que nous avons infligé aux tiens ?

Le garçon réfléchit. Non, ce n’était pas de la haine qu’il ressentait, mais un ressentiment plus vague.

— C’est surtout mon Pa qui me manque. Mon tada.

Gabrial replia ses griffes, qui raclèrent le sol.

— Le mien est mort aussi. Au cours d’une bataille.

Le garçon fixa les grands yeux bleus du dragon d’un air interrogateur.

— Il faisait partie de la première Horde, précisa Gabrial.

En contrebas, le corps de Galarhade s’embrasa. Les flammes qui s’en élevèrent arrachèrent à Gayl un cri de frayeur ; Gariffred observait le brasier avec stupeur, comme s’il venait de voir une étoile tomber du ciel.

— Vous ne craignez rien, assura Grendel en attirant les dragonnets contre elle.

Ren cueillit une petite fleur dont il fit tourner la tige entre ses doigts.

— Je n’étais pas au courant, pour ton Pa, reprit-il en regardant le dragon bleu.

— Il était cartographe.

— Carto… quoi ?

Gabrial prononça le mot plus lentement, et le jeune homme le répéta. Il parlait de mieux en mieux la langue des dragons, même si certaines expressions ressemblaient encore à des grognements confus.

Ren examina la fleur : elle avait six pétales roses et un centre noir. Elle lui rappela vaguement les cristaux rosâtres qui avaient transformé certains dragons en Goyles. Et si le père de Gabrial avait lui aussi été victime de…

Parcouru d’un frisson, il chassa cette horrible pensée.

— Tu as froid ? demanda le dragon bleu.

Ren secoua la tête.

— Allons rendre un dernier hommage à Galarhade, annonça alors Gabrial. Tu m’accompagnes ?

Le garçon soupira en voyant la distance qui les séparait de la dépouille du défunt.

— C’est loin, et la pente est raide.

Joignant le geste à parole, il remua deux doigts pour représenter un homme en marche. Le dragon, intrigué, essaya de plier ses griffes pour imiter le garçon.

— Il le faut pourtant, c’est une question d’honneur, répondit-il, se penchant vers le sol et abaissant ses ailes pour que Ren y grimpe.

Celui-ci, ravi, s’empressa de monter sur le dos de Gabrial et enfourcha son cou énorme. Le corps du dragon dégageait une chaleur intense.

— Je ne te fais pas mal ? s’inquiéta le garçon avec naïveté.

La bête renifla d’un air amusé, puis déploya ses ailes. Dès qu’elle se souleva du sol, Ren en eut le souffle coupé.

— Prêt ?

Le cœur battant, le garçon se cramponna aux écailles de Gabrial.

— Un jour, quand le Kaal et la Horde auront fait la paix, on volera jusqu’à mon village !

Le vent couvrit en partie ses paroles tandis que le dragon bleu s’élevait dans le ciel sans nuages.
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Pourtant, tous n’aspiraient pas à la paix. Loin des montagnes, de l’autre côté de la frontière de cendres, la veuve de Ned Cheveux-Blancs était assise sur la berge de la rivière, occupée à tresser machinalement un collier de fleurs. Derrière elle, des colonnes de fumée montaient du village détruit par les écailleux.

Le souffle chaud d’un animal dans son dos arracha soudain Mell à ses pensées. Elle sursauta et leva les yeux ; la main en visière, elle distingua un galopeur et son cavalier qui se découpaient sur le ciel ensoleillé.

— Qui es-tu ?

L’inconnu se contenta de sourire. De fines boucles noires tombaient sur ses épaules. Sa tunique, apparemment taillée dans de la fourrure de sauteur, luisait çà et là comme une aile d’écailleux. Mell n’en avait jamais vu de pareille. Sa monture à la robe blanche et à la longue crinière flottante lui parut plus étrange encore, avec sa corne torsadée qui se dressait au milieu de son front ; son regard, éclairé d’une lueur insolite et distante, était de la couleur d’un ciel nocturne où l’aube poindrait déjà.

— Quel drôle de galopeur… murmura Mell.

— Je l’ai trouvé en chemin, précisa le cavalier. Je cherche un abri. Peux-tu m’en offrir un ?

— Je t’aurais volontiers accueilli dans ma hutte, si les écailleux n’avaient pas incendié le village.

L’homme pivota sur sa selle pour scruter les pics enneigés.

— Les écailleux ? Je ne les porte pas dans mon cœur.

À ces mots, Mell éprouva une joie secrète. La franchise et l’assurance de cet inconnu lui plaisaient.

— Ton visage me fait penser à celui d’un ami fermier, Waylen. Un brave homme qui repose à présent parmi les Ancêtres. Es-tu de sa famille ?

— Je n’ai personne au monde.

Un bref instant, les yeux de l’homme brillèrent d’un éclat semblable à celui de son galopeur.

— Moi non plus.

Mell jeta son collier de fleurs inachevé dans la rivière et, au bord des larmes, le contempla qui s’éloignait, emporté par le courant.

— Notre chef, Targen l’Ancien, est mort, ainsi que la moitié de nos chasseurs. Mon mari et mon fils ont disparu eux aussi, ajouta-t-elle en pointant le doigt vers les montagnes, avec l’espoir que le cavalier la comprendrait à demi-mot.

— Dans ce cas, accompagne-moi.

— Pourquoi pas ? Mais d’abord, je veux connaître ton nom.

L’homme tendit la main vers Mell.

— Je m’appelle Tywyll.
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Pour une fois, je vais m’y prendre correctement et faire figurer Jay, mon épouse, en tête de ces remerciements. À dire vrai, sans elle, La Horde n’aurait pas eu grand-chose à voir avec le roman que vous avez entre les mains. Un jour, quelqu’un m’a dit qu’il y avait autant de façons d’écrire une histoire qu’il y avait d’auteurs occupés à cette tâche. Notre façon à nous consiste à d’abord partager des idées assidûment ; cette collaboration, loin de s’arrêter après discussion de l’idée initiale, se poursuit au fil des chapitres et des passages à modifier ou à réécrire. J’ai toujours su qu’imaginer une saga anthropomorphe ayant pour sujet une colonie de dragons serait une gageure intéressante, mais je n’étais pas certain que mon écriture conviendrait à ce style de roman de fantasy. C’est Jay qui m’en a convaincu. Ainsi, sans son dévouement et son enthousiasme, ce projet n’aurait sans doute jamais volé de ses propres ailes (désolé pour ce jeu de mots). Par conséquent, si vous, lecteur, aimez cette histoire, c’est à Jay que vous le devez – tout autant que je le lui dois –, car elle a travaillé sans relâche.

Je remercie également Sarah Hawkins, mon éditrice, qui a montré un immense enthousiasme pour ce projet. Quand celui-ci a vu le jour, je n’avais encore jamais travaillé avec elle, car elle débutait chez Orchard Books. Ceci dit, il me faut aussi remercier indirectement Megan Larkin, directrice éditoriale d’Orchard Books : c’est elle qui m’a dirigée vers Sarah, non seulement parce que cette nouvelle collaboratrice était une éditrice de talent, promise à un bel avenir, mais également parce qu’elle adorait les dragons. Les commentaires minutieux, perspicaces et passionnés de Sarah m’ont permis d’apporter au roman une dimension supplémentaire, et je suis très impatient de travailler de nouveau avec elle à l’occasion des prochaines Chroniques des Dragons de Ter. Toujours chez Orchard Books, je suis aussi extrêmement reconnaissant envers Marlene Johnson, leur ancienne directrice générale, retraitée depuis peu, non seulement pour ce roman, mais également pour tous les autres de mes livres publiés par leurs soins. Mieux vaut tard que jamais, n’est-ce pas, Marlene ?

Par ailleurs, je n’oublie pas non plus la charmante Bethan Hugues, ma « bibliothécaire galloise attitrée ». Au fil des années, nombre de jeunes lecteurs ont voulu en savoir davantage sur le langage des dragons. Je leur ai toujours répondu que la langue humaine qui s’en rapprochait le plus était le gallois – sans que le gallois soit à l’origine de la langue des dragons, évidemment, car c’est plutôt l’inverse qui s’est passé : depuis ces temps anciens, les deux langues ont évolué de manière séparée, différant quelque peu l’une de l’autre. Quoi qu’il en soit, vous découvrirez que certains mots de l’« ancienne langue » se sont glissés çà et là dans ce roman ; je suis profondément reconnaissant envers Bethan : elle a su attiser le feu intérieur qui l’anime afin de traduire ces termes et de leur attribuer un sens aussi proche que possible de celui que les dragons entendaient leur donner ; par conséquent, toute liberté, erreur ou ambiguïté éventuelles me sont attribuables.

Pour finir, je tiens à remercier les milliers de lecteurs – jeunes et moins jeunes – qui m’ont écrit au fil des années afin de faire l’éloge des sept romans qui composent The Last Dragon Chronicles, ma série précédente. Ils ne retrouveront aucun personnage ressemblant à David ou à Gadzooks dans Chroniques des Dragons de Ter, mais découvriront, je l’espère, nombre d’autres éléments qui alimenteront de nouveau leur passion pour les dragons. Grrrac !
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